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AVERTISSEMENT! 

DE LÈDlfE U R. 
DES VOYAGES IMAGINAIRES, 

V^ E volume commence par le voyage^ 
d*Alcimédon^ ou le Naufrage qui con* 
duît au port. Le philofophe Arcîmédon 
eft jette par un naufrage dans Hlede 
Philos^ habitée par dés peuples qui' 
font leur unique occupation de Tamour, 
mais d'un simoiir épuré ^ qui élève Tame, 
Tennoblît , & n^cft nullement maitrifé 
par les fens. Il n'efi: rien de plus doux 
que les mœurs de ces peuples , dont 
lès ufàges j les loîx & la forme du gotH 
vernement font abfolument difFérens de 
ceux de toutes les nations dé l'Europe» 
L'auteur^ ainfi que tous ceux qui ont 
îma^né de pareilles fiftions, après avoir 



crée une nation 



idéale 



en devient 
^5 



vîîj Avertissement 
le légîflateur, & fait produire les plui 
heureux effets aux loix qu'il a étahiies« 
Oa trouve d'ailleurs de la morale & tiné 
faine phi lafophie^ dans cet ouvrage : $% 
paroît d'abord un peu extraordinaire de 
voir dps vieillards foupirer d'4rtioqr,& {\ 
l'on çft étopnç de voir de jeunes fend- 
mes préférer ces fouoirs furannés qux 
çmpreffemens d'une ^euneflfe aimable & 
faite piour plaire, on rçcqnnoît bi6n-5 
tôt que l'amour véritwible elt fondé 
fur Li raioii & le fentirnent, & que f% 
,Vh^ peut s^abandonner fans crainte k 
çetce elpèce d'amour, il faut 9u con^ 
^ifairc fe garantir foigneufement de celui 
qui n'eft fondé que lut les kn% \ que ce 
dî^rnier amour eft une paiTion dange- 
reufe, qui féduit d'abord , mais produiç 
par la fuite l'ennui , le dégoût & lç« 
jegrets» 

Nous n'avons aucun renfçignèm.eni 
fur Tauteur des voyages d'Akimédon \ 
cet ouvrage a été imprimé eti 1759^ 
y hi^Q^rç int^ref^niç des S^ varan;\|>es, ^ 



O E I.* Ê P l T E V R. ix 

ainfî que tous les ouvrages d'un mérite 
diftingué 9 a eu un fuccès foutenu , 6c a 
fait beaucoup d'imitateurs. On s'eft vu 
pendant quelque tems inondé de nou- 
velles defcriptions de peuples fages & 
amis de la Vertu , qui habitoient des 
contrées particulièrement favorifées de 
la nature. Nous n'avons pas cru devoir 
employer aucune de ^es imitations, la 
plupart froides &failidieufes; nous nous 
fpmmes contentés de faire mention de 
quelques-unes qui fe trouveront dan$ 
notre notice à la fin de ce recueil. Mais 
îious croyons que nos leôeurs liront 
avec plaifir uu ouvrage moderne , intir 
tulé les IJles Fçnunées. 

Nous y avons trouvé une peinturât 
fraîche & délicate, des mœurspures des 
anciens Grecs. Les bergers habitans des 
ïfles Fortunées , nous retracent ceux de 
l'ancienne Theffalie, & leur hiftoire.^ 
écrite d'un ftyle pur , agréable , & mê^ 
(ne un peu poétique , nous a p^^ru dignç 
4e trouver place dans ce recaeiU C'efl: à la 



X ' ArERTISSEMËKf 

plume élégante. & facile de M* Mon* 
tonnet de Claîrfons que nous devons 
cet ouvrage. L*auteur s'eft attaché par^ 
ticulièFeroent à imiter les anciennes pa(^ 
totales , & en a heureufement faifi la 
manière. Nous lui fommes redevables en 
outre des tradu£Hons des idylles de 
Théocrite , des ouvrages d'Anacréon , 
de Sapho ^ de Bion & de Mofchus , & 
des baifers de Jean Second. Les Ides . 
Fortunées ont été revues , retouchées 
& augmentées par TAuteur. 

On a fait fuivre cet ouvrage de rffif- . 
ioire des Troglodltes. Nommer Tilluftre 
Montefquieu, c'eft faire le plus bel éloge 
du morceau que nous imprimons , & 
que nous tirons des Lettres Perfannes. 
On verra que cet épifode tenoît trop in- 
timement à notre plan , pour que nous 
. ne nous empreffaffions pas de Fadopiçr. 
Charles de Secondât de Montefquieu , 
hé au château de la Brede près Bor- 
deaux^ en 1689 , eft fans contredit urt 



D E L' É D I T Ë U K; X| 

des plus beaux génies de fon fiècle. Il 
fut pourvu en 1 716 d'une charge de pré- 
iident à mortier du parlenient de Bor« 
deaux , qu'il trouva dans la fucceiSon 
d'un de fes oncles. Il s'occupa dès fe4 
plus tendres années de l'étude des loîx, 
de celle de la philofophie , & à cultiver 
la littérature. Il eft inutile de dire com- 
bien Tes fuCcès furent rapides & brillans* 
Ses Lettres Perfannes^ fruit des loifîrs de 
fa jeuneffe , annoncèrent tout ce qu'ott 
devoit attendre du jeune auteur , foit 
comme philofophe , foit comme écri-» 
vaiij. Ce chef-d'œuvre ouvrit à Mon^ 
tefquieu les portes de l'académie : il fut 
reçu en janvier 1728 , malgré l'oppofi-^^'^.S' 
tion de plufieurs membres , qui avoient 
été mécontens de quelques traits , qu'il 
s'étoit permis contre cette compagnie, 
ou qui avoient été effrayée de certaines 
propositions un peu hardies, & que l'on 
crut contraires au dogme de la religion 
chrétienne. Après les Lèjttres Perfannes, 
Montefquieu travailla fans relâche à l'ou^ 



jî] Averti s SEMBKT 

vrage qui a été le principal fondemeot 
de fa réputation 9 nous parlons de r£/^m 
des Loix. Nous ne nous permettons au- 
cune obfervation fur cette produâion : 
fa place eft marquée dans les archives 
de la littérature, &' elle eild*une na-^ 
ture trop étrangère à notre côUeôion, 
pour nous occuper plus long-tems. Cet 
illuftre auteur eft mort en février 1755» 
Outre les Lettres Perfannes & TEfprit 
des Loix, on a de lui des lettres familier 
res ^ quelques ouvrages de littérature 
légère, enir'autres le Temple de Gnide, 
cfpècede poëme en pfofe, digne de fer" 
vir de modèle à ceux qui voudroieni 
tenter cette carrière nouvelle. 

Les deux épifodes qui fuivent , inti- 
tulés , les Aventures d'un Anglais , & 
les Aventures de Féria , corfaire Porn 
fugais ^ font tirées , la première des 
voyages de Jean Lediard , & la féconde 
ijïes voyages de Mendej Pirito. Nous 
H*4Vonç pas voulu employer ces oa^ 



Vrages en leur entier : nous en avons feu*» 
lement tiré les deux épifodes que nous 
ttiiprimons , qui nous pâroiflent propres 
k intérefTer nos ieâeurs, & qui fuâîreni 
^ leur curioiitét 

Enfin nous terminerons ce volume par 
les voyages du Capitaine Robert Boyle^ 
Le principal mérité jde cet ouvrage con* 
iîftedsns trois épifodes, Tun eft Thiftoire 
de mademoifelle de Villars , l'autre celle 
^'ûn efclave Iialien , & la troifième les 
aventures de Dom P^dro Aquilio. Nous 
n'âf^ticipepons pas fur le plaifir que fe-? 
ront à nos le^evirs ces trois épifodes, 
en leur en donnant ici un extrait. Nous 
croyons qu*on y trouvera de quoi fatis- 
faire à tous les goûts. Toutes ces aven- 
tures font trçs - variées j les unes fton 
plaif^nteç , les autres font intéreffantest 
Nous ne çonnoiffons pas 1 aqteur de ces 
voyages, que Ton croit traduits de TAn- 
^loist On Ta imprimé en Hollande en 
l7|o , & (quoique Tédition m été en- 
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levée prompteraent^ & qae l'ouvrage ajt 
eu beaucoup de fuccès^ nous ne croyons 
pas qu'il ait été réimprimé j en confé* 
quence il eft devenu rare* 

La fin du Voyage de Robert Boyic 
compofele onzième volume» 
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AVÊRtiSSEMÈNÏ 

D B U AUT E U R. 

X-»ÈS féntîméns foilt pai-tagés fur le fondement 
4es faits extraôtdinairès que je raconte. 

Selon des mémoires excellens, mais fecretSw 
qu'il m*eft défendu d'indiquer , je dois croire 
vraies toutes les chofès qui font avancées danrf ' 
cette hiftoire. 

Selon (m manufcrit, qui né mérite pas moins 
de confiailce <!}ué ces û^émôites , tout ce qui efl 
arrivé d'étrange à Alcimédôn, n'eft dû qu'à une 
trop forte dofe de fyrop de diacode , que fort 
médecin lui fit prendre , pour calmer utie agita- 
tion qui le privoit depuis lông-tems du fommeil; 
Il dormit, dit ce manufcrit, quarante-huit heures 
de fuite , pendant lefquelles il fit le voyage que 
Ponvalire, 

Eh fuppôfant que Teiprit endormi puiffe par- 
courir autant dé pays par heure dans Une nuit , 
qu'éveillé il fîjtit de chemin pendant un joùt 
entier, çë cialCul rendra aflei probable le fonge 
d'Âlcimédoii; fans parler des chofes fingulières 
que Ton prétend qu'il a vues, & qui reffemblent 
tort à des rêveries , ni de cette maxime auffi an- 
ciehne que les femmes , non gaudct vturi jan^ 
gainé mollis arhor ; maxime qui donne le dé» 
menti au goût que Ton fiippofe au)c jeunes pet- 
fonnes de Tîle de Philos pour les vieillards. 

Ceft àii montent de tQmbei* dans les brai 
d*Alcioné , que Ton affure qu'Ai cimédon s'é- 
veilla. J'ai trouvé ce dénouement trop crurf', 
& Alcimçdon trop malheureox, pour adopter 



cette aflertiop. Dans la réalité, oufonge, }'ai 
préféré la réalité; & je me fuis conformé aux 
« mémoires qui en font les garans* 

Mes leâeurs ont comme moi , la liberté du 
choix; ils croiront , ou ne croiront point. Mais 
}*ai aifez bonne opinion de leurs cœurs , quoi* 
que cette hiftoire faiTe fort peu de cas des nôtres^^ 
pour préfùmer qu'ils defirerontrexifténce réelle 
& connue de Vue , ou plutôt qu'ils voudroient 
que tous les continens de l'univers puflent avoir 
les mêmes mœurs » & les mêmes vertus* 

^ Cependant je fuis encore plus a0uré que fi 
cette petite hiftoire a Thonneur de mériter un 
tégard dç quelque critiqué, il trouvera que la 
re^le des vinst-quatre heures y eft auffi dépla- 
cée 9 que fon mfraâion Teft dans une pièce dra- 
matique. Ilobfervera qu'il eft contre toute vrai- 
femblance que dans un jour , on arrive, on fafte 
connoiflance , on plaife , on aime , on époufe 6c 
Ton hérite. 

Cette remarque pourroît être fondée, fi raâîon 
& paflbit chez nous, ou chez nos voifins ; mais 
réquité veut que l'on juge des choies fuivant 
les ten^s, les lieux , les ufages. C'eft par ce prin- 
cipe que les adorateurs d'Homère & des ancicips 
îuftifient ce que leurs écrits ont de choquant k 
nos oreilles. 

Il faut donc réfléchir, que fi parmi nous on 
ne croit point un homme fur fa parole , quand 
il dit qu'il eft vertueux j l'épreuve en eft inutile 
dans un pays oii la bouche eft toujours l'orcane 
4u cœur, & oii le taâ eft fi exquis , que la difli- 
mulation ne peut en impofer lûi inftant aux yeux 
4es peuples qui rhabîteat. 

TOYAGES 




VOYAGE 
D' A L C I M É D O N, 

OU 
NAUFRAGE QUI CONDUIT AU PORT. 

Alcimédon , perfécuté de la fortune, trahi 
par ramiiié , défefpéré par l'amour , réfolut de 
fuir le ciel funefte qui Tavoit vu naître, & 
s'abandonhant au gré des vents & de la defti- 
Bée , de chercher un afyle où fon nom & les 
malheurs reftaflfent inconnus. Il fe flatta de trou» 
ver peut-être ce repos & cette heureufe ob- 
fcurité che2: des peuples que nous nommons 
barbares ; parce qu*ils touchent encore à la 
nature, 

L'occafion d'exécuter ce deflein , en s'exi- 
lant d'une patrie Ingrate , fe préfentoit. Elle 
lui étoit offerte par un vaifleau qui n'atten- 
doit qu'un tems favorable pour mettre à la 
voile. Celui qui le commandoit , ignoroit lui- 
même le lieu de fa dçftination^ Il n'en devoit 

A 



z Voyages 

être înftruit qu'à une certaine hauteur , en ou- 
vrant , quand il y feroit parvenu , des ordres 
jûf(}ues-là fecrets & fceltés. Cétoit précifemenl 
ce qu'Âlcimédon pouvoit défifer de plus con- 
forme à fa fituatlon & au plan qu'il s'étoit for- 
mé. Réfolu de s'abandonner au hazard, il ne 
vouloit plus fe reprocher un choix. Il con- 
noiffoit trop ropîniâtreté du fort qui le pour- 
fuivoit , pour n'en pas redouter les rigueurs 
ordinaires , & fi fouvent répétées. 

J'irai déformais à l'aventure , difoit - il ; ce 
qu'on appelle] communément haiard , me con- 
duira peut-être mieux que ce qu'on nomme'^ 
prudence , raifon , réflexion ^ combinaifon. Si 
une confiante & cruelle expérience m'a forcé 
de haïr les hommes^ & de méprifér les fem- 
mes , par leur ingratitude & leurs perfidies ; 
fi mon efprit trop confiant m'a rendu la vic- 
time des uns , & la dupe des autres , je ferai 
à l'abri de ces écueils , dans une terre étran- 
gère. Perfonnç ne m'y devra rien ; ainfi point 
de trahifons à redouter , point de pièges à fuir. 
Tous ces êtres inconnus me feront indifFé- 
rens. Sans haine, fans goût & fans intérêt pour 
eux, je rirai de leurs vices, peut-être même de , 
leurs vertus; & ce fera pour la première fois 
depuis long- tems que j'aurai pu rire. 
. Ce fut avec ces difpofitions , & ce petit 
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levain de la philofophie deDémocrite, qu'Al- 
cimédon s'embarqua. Pour, imiter à la fois 
plus d'un philofophe , comme Bias , il emporta 
tout fon bien aveC lui. Mais il étoit plus chargé 
que ce grec , quoiqu'il ne le fût que des foibles 
débris d'une affez grande fortune que fa géné- 
rofité, fa fenfibillté pour les malheureux , fa 
droiture dans les affaires , fon défintérefTement, 
les hommes enfin, & les élémens avoient con- 
tribué à détruire. Il lui en refloit affez pour 
vivre félon le nouveau fyftême qu'il s'étoit 
fait. Dans le fein de l'opulence , il n'avoit 
jamais aimé le fafle ; dans celui de la philofo- 
phie, il le dédaignoit. Borné au feul néceffaire, 
le fien étoit au-deffou^ des reffources qu'il 
avoit confervées , pourfe procurer les befoins 
de la vie. Son principal tréfor étoit fes livres 
& fes manufcrits ; il les chérifToit comme les 
feuls remèdes aux m^ux qu'il avoit foufferts , 
& comme les confolateufs de fes^ dernières an- 
nées. Il avoit alors atteint fon huitième hiflre ; 
& depuis le quatrième , il avoit travaillé à fe 
ménager cet appui contre huit autres, s'il devoit 
avoir le malheur de les vivre , ayant fans celTe 
devant les yeux l'éloge que fait Ciceron de l'é 
tude des belles-lettres ^ pour s'en feryir comme 
d'un bouclier impénétrable à Tadv^erfité & à 
l'ennui. ., .. ,. .^ . . - 
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4 Voyages 

Le vent favorable au départ du vaiffeau 
fouffloit , Alcimédon concentré en lui - même 
ëtoit déjà loin du port, qu'il ignoroit encore 
qu'il en fût fortî. Mais enfin le corps réveilla 
l'efprit; l'agitation que les vagues caufoient au 
vaiffeau fe communiquèrent au paffager. Ex- 
pofé pour la première fois fur un élément qui ' 
féduit d'abord par fon calme , & qui ne trahit 
que trop enfuite l'attente qu'il avoit fait con- 
cevoir , Alcimédon en éprouva quelques in- 
commodités. Mais bientôt accoutumé , comme 
les autres , aux divers balancemens du vaiffeau, 
il s'y trouva le plus heureux des mortels. Il 
^y voyoit point de femmes , ainfi fon cœur 
étoit en fureté. Il n'y connoiffoit pas un homme, 
ainfi perfonne ne pouvoit le tromper. 

Tout ce qui fe trouvoit embarqué fur ce 
vaiffeau , formoit un affeniblage bifarre de 
gens de tout âgé , & de tous caraâères j quoique 
du mênie métier , qiii les intéreffoit affez peu. 
Le jeu & la table ^toient leurs délaffemens, & 
les femmes le fujet de leurs èonverfations. Al- 
cimédon ne voyoit ni n'entendoit rien. Retiré 
dans l'efpèce de cellule qui lui avoit été donnée 
pour logement , il jouiffoit, pour la première 
fois , félon lui , d'une tranquillité qu'il avoit 
toujours cherchée , & jamais rencontrée. Il 
lifoit, il penfoit, il écrivoit.Un mois s'écoula 
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dans cette douce & uniforme fuite de jours* Il 
y fouhaitolt que ce cachot flottant , qui le dcro-- 
boit 3u refte du monde, pût n'aborder jamais 
à aucun rivage habitép Par tour il craignoît de 
rencontrer les mêmes hommes ^ les tiiêmes 
vices : & quoîqu'inftruit par rexpérience ,' 
il redoutolt its foibleffes qui dans d'autres 
fiécles euffent pu paffer pour des vertus. Tan- 
dis que réquipage entier faîfoit des vœux pour 
une courte traverse , & maudiffoit les obfta- 
clés qui pouvoienr l'allonger , lui feul défiroit 
qu'elle pût ne point finir. Ce n'étoit qu'avec 
chagrin qu'il .avoit vu fouffler un vent léger 
& favorable qui ridoit feulement la furface 
de l'eau, fur laquelle le vaiffeau fembloit glif- 
fer rapidement • Il ne penfoit pas que ce mo- 
ment fi tranquille feroit bientôt fuivi de toutes 
les horreurs , dont les flofs & les vents peuvent 
affaillir les navigateurs. 

Le ciel devint noir , la foudre feule par fes 
feux menaçans , éclaira les ondes , qui à leur 
tour répétèrent les, filions enflammés que les 
éclairs traçoient dai;s les nues. Là mer mugit , 
blanchit & s'enfla ; des montagnes d'eau s'éle- 
vèrent & vinrent fe déployer fur le vaifleau , 
dont elles enfoncèrent un côté, après en avoir 
abattu les mâts. Ses membres fe disjoignirent ; 
ôi tandis que Tean rempliflbit fa calle , par la 

A iij 
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chute des vagues qu'il ne pouvoit plus fuir ; 
elle y pénétroît également par les ouvertures 
que tant d'ébranlemens y avoient caufée^. Enfin 
le tonnerre , dont le bruit faifoit retentir les 
airs , & trembler Tocéan , tomba fur les reftes 
délabrés de ce malheureux vaiffeau. Le bitume 
lui fervit d*aliment. Le feu s'éleva avec impé- 
taofité , & fit bientôt des progrès qu'aucun 
travail ne put arrêter. Il ne reiloit que le choix 
du fupplice. L'eau & le feu préfentoient cette 
alternative affireufe à tinq cens viâimes ren- 
fermées dans un niême tombeau. Elles avoient 
la mort fur ia tête , devant elles & fous les 
pieds. Tout efpoir étoit perdu ; les cris , les gé- 
miffemens des plus foibles de ces infortunés aug- 
mentoient encore Thpr^eur de ce tableau , 
quand tout-à-coup le vaiffeau échoua fur un 
fable doux , dans une efpèce de plage oii la mer 
étoit tranquille. 

Cet événement inefpéré ranima le courage 
abattu de ceux que les couleurs de la mort 
avoient déjà flétris. Chacun penfa à fonfaîut^ 
& perfonne ne s'occupa de celui des autres» 
Tous s'empreffèrent de fortir au plus vite d'une 
prifon quirenfermoit plufieurs milliers de cette 
poudre meurtrière , qui fait peut-être plus de 
honte au cœur de l'homme 9 que d'honneur à 
fon efprît. L'incendie devenoit général, & iJ 
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n^y avolt plus qu'un plancher entre le feu & le 
falpêtre. 

Alcimédon qui avoit d'abord été affez ferme^ 
& qui cantemploît daiis ces images effrayantes 
le terme de (es malheurs, penfa néanmoins 
conlme les autries à s'y fouftraire. Il oublia fes 
livres & (es manufcrits , & fauta machinale- 
ment dans la mer. Elle étoit auiS paiiible 
qu'un (étang. A peine eut-il nagé pendant quel- 
ques minutes , qu'il rencontra le fable fous fes 
pieds , & cette rencontre lui caufa le plaifir 
le plus vif de fa vie. Les infortunés ont beau 
dire , le plus grand des malheurs eftxle mourir, 
fur- tout auffi horriblement. Le pfailofophe Al- 
cimédon qui avoit appelle cent fois la mort ^ 
fonfecours^ dans l'orage continuel de fes in- 
fortunes , l'eut priée , comme le bûcheron de? 
la fable, de l'aider à en fupporter de nouvelles* 
Il avoit lu toutes les hifioires des fliicides ; il 
avoit loué leur tragique réfolution, maisil n'a* 
voit jamais eu le courage défefpéré qu'il ÙL\xt 
pour les imiter. Il Hit donc fort aife de féntir 
qu'il marchoit, &' qu'il marchoit à piedièc; 
Le ciel ceffant d'être eii feu , étoit devenu trop 
obfcûr , pour qu'il pfit difcerner aucun objet» 
Mais dans ce moment il en favoit affez. Il 
étoit à terre, quels qu'en fuffent les habitans , 
ils ne pouvoient être plus dangereux , que le 

Aiv 
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naufrage auquel il venolt d'échapper. Si c'étoît 
tine terre déferte , il lui reftoit la reflburce de 
Robinfon, des racines & de Teau. Que dephi- 
lofophesdans des pais abondans n'en avoient 
pas eu davantage! 

Mais bientôt il vit qu'il ne ferait pas même 
réduit à cette dure extrémité. La poudre du 
vaîfTeau s'enflamma , &c telle que ces mines 
meurtrières, que les aiîîégeans employent à 
leur défenfe , elle vomit le feu & la mort. Alci- 
jnédon fat moins effrayé du bruit de (on explo- 
fion , que raffuré par les objets que fa lumière 
horrible lui fit entrevoir. 

C'étoit une côte charmante, couverte d'ar- 
bres éternellement verds , qui annonçoient un 
prïntems perpétuel , & bordée d'habitations 
d'un goût qui lui firent bien augurer de leurs 
habitans* Cette réflexion fut aufii prompte , 
que la difpèrfion des membres du vaiffeau qui 
l'avoit -apporté , & de ceux de quelques mal-, 
heureux matelots qui vinrent tomber à fes pieds. 
Il n'en fentit que plus vivement le bonheur 
d'exifter encore. Cependant il étoit très-hu- 
main ; mais on Teft pour foi , avant que de 
l'être pour les autres , & l'on ne prive jamais 
la nature dé fes droits. 

Ces infortunés qui.venoient de périr avec 
le vaiiTeau étoient des gens de l'équipage , les 
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Vins trop malades pour avoir pu en fortîr ^ fes 
autres trop foibles 1, pour foutenir Timage & 
rapproche d'une mort qu'ils croyoient cer- 
taine. Avant qu'une main bienfaifante les eût 
pouffes fur un rivage inconnu , ils s'étoîent 
noyés dans les liqueurs les plus fortes & les 
plus fpiritueufes , pour être infenfibles au fort 
qui les attendoit. Comme ils ne voyoient plus 
le danger, ils ne virent point le port; & du 
fein du fommeil de l'ivreffe , ils paffèrent dans 
celui de la mort fans l'envifager , fans la con- 
noître & fans la fentir. 

Alcimédon , qui pour la première fois de fa 
vie fe voy oit heureux , au comble d un mal- 
heur fi complet , fans s'arrêter inutilement à 
déplorer leur fort, effeya de marcher. Il s'ap- 
perçut qu*il fouloit un gazon tendre ; & au 
parfum qui s'en exhaloit , qu'il écrafoit des 
fleurs. Celles des citroniers & des orangers s'y 
Tnêloient. Notre philofophe alloità pas lents ^ 
autant pour refpirer l'air voluptueux de ces 
lieux y que dans la crainte de rencontrer quel- 
ques précipices ; car tout étoit encore couvert 
de ténèbres & de fuméer II avançoit pourtant , 
& non loin du rivage , il fe trouva à l'entrée 
d'un bofquet , dont l'odeur lui annonçoit le 
jafmin , le mirthe & la rofe. Il héfita de s'y 
enfoncer , mais il falloit le traverfer Oii recu- 
ler i il prit le premier parti. 
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A peine y avoit-il fait quelques pas , qu'il 
entendit des foupirs , & une voix touchante 
qui gémiflbit. Il s'arrêta , plus furpris qu'ef- 
frayé. » Ah malheureux , dîfoit cette voix , je 
)^ n'ai pas encore vingt-cinq ans , )e fuis riche, 
^ tout me profpère ! •.. Ceft en vain que î'in>- 
^ plore le deâin , il m'accable de fes faveurs» 
3# Non y cruelle Alcioné , vous ne m aimerez 
)^ jamais, avec tous ces défavantages ! ••»» 
ifh Vous voulez copilbler le fort de votre amant, 
» &c\e mien l'eft par les profpérités ! Vous 
» voulez le trouver dans l'abîme de Tinfor- 
» tune... Hélas! l'y fuis plongé, tandis que vous 
» me croyez au comble du bonheur! ... «"^Après 
ces plaintes très- nouvelles aux oreilles d'Alci- 
médon , la voix ne pouffa plus que des foupirs 
&:desfanglots» 

Voilà, dit le phitofophe, un genre bien? 
étrange de douleurs 1 quelle eft donc cette 
Alcioné fi fingulière ? Dans quel pays fuis-je 
tombé ?Cefl fans doute celui de ces efprits aé- 
riens dont on fait tant de contes ailleurs. Tout 
ici eft enchantement , & bientôt peut-être cette 
terre , que je crois fentir fous mes pieds , s'éva- 
nouira , comme les fons de la voix plaintive 
que je viens d'entendre. On eft malheureux ici, 
quand on n'a pas encore vingt- cinq ans, quand 
on eû'riche , qiiand tout réuflit. Ma vie va 
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finir par un fonge incroyable , après avôîr été 
traverfée par le$ calamités les plus inouïes. 

Il alloit continuer ces exclamations; mais il 
les interrompit , pour écouter la voix qui recom« 
mençoit ainû àfe plaindre : i< O étrangers , éga« 
» lement trop heureux , foit que vous ayez été 
» enfevelis dans un naufrage que je vous envie ,^ 
» foit que vous ayez pu y échapper, quel fort 
» vous attend , fi vous méritez de vivre fous 
» ces climats ? Sévère Âlcioné , voici peut-être 
»le jour de ta défaite, ou plutôt de ton 
» triomphe ! .•. » Le malheureux qui gémifToit 
n'en put dire davantage.... Et ces derniers 
mots furent prononcés d'un ton à faire croirô 
qu'il expiroity en les proférant. Âlcimédonne 
les comprit pas mieux que les premiers. Il fut 
tenté d'aller confoler , ou fecpurir cet amant 
défefpéré -, mais une courte réflexion l'arrêta; 
C'efl un fou , certainement , dit - il , qui s'eft 
échappé des petites -maifons de ce pays. J'ai 
aimé , j'ai fatigué les échos &c les hommes de 
mes plaintes , mais , tout infenfé que j'étois , 
jamais il ne m'eft rien échappé de fi extrava- 
gant. J'ai cru connoître tous les caprices des 
femmes ; celui dont on fe plaint ici n'eft pa^ 
dans la nature. C'eft un fou ou un phantôme 
qui rend des fons, & qu'il faut fuir. Il exécuta 
ce deflein auffi rapidement qu'il le conçut. Lat 
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peur des hux pas ne ralentit plus- fa marche. 
Les craintes font comme les paffions ; c'eft tou- 
jours la plus forte qui fait taire les autres & 
qui domine. 

Il étoit déjà hors du bofquet odoriférant , 
quand les ténèbres fe diffipèrent , & que l'au- 
rore parut pour annoncer le retour du foleil. 
Les rofes, dont elle parfemoit le chemin qu'elle 
traçoit à fon char , avoient moins d'éclat que 
celles qui environnoient Alcimédon. De quelle 
parure il yit la nature ornée dans ces lieux de 
délices ! Il douta encore de leur exiftence & 
de la fienne même. Il n'ofoit plus marcher , 
crainte de fouler une terre facrée , le féjour feu- 
lement dé quelque divinité. Quoique nourri 
de la levure des ouvrages les plus folides j A 
$Mtoit quelquefois amufé de ceux/ qu'il lîe 
çroyoit que frivoles. Au premier coup d'œil 
du fpeftacle furnaturel qui éblouiffoit fes yeux, 
au- développement des merveilles qu'il décou- 
vroit , il crut vrais tous les contes qu'il avoit 
cru ridicules. Il refpeâa nos brochures , & les 
regretta feules dans la pçrte générale de fes 
livres. Cependant il s'accoutuma peu-à-peu , 
parce qu'enfin on s'accoutume à tout, à la 
variété charmante des. objets qui embéliflbient 
les plaines délicieufes fur lefquelles il prome- 
noit avidement fes regards enchantés. Il coa« 
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tînua donc fa marche, ou plutôt fa promenade 
dans ces Jardins, qu'irprit pour Tempire de 
Flore. 

Ils e;ivironnoient une ville dont chaque mai»- 
fon fembloit oflFrîr unj)alais , non tels que ceux 
que l'opulence feule fait élever , mais tels que 
le goût & le génie les deffinent. Un peuple 
nombreux rempliflbit les avenues qui condui- 
foient à cette ville. Alcimédon approchoit ; il 
remarqvia des jeux, des danfes , & fur-tout des 
têtes-à- têtes, où il croyoit voir Tamitié (în- 
cère dans ceux des hommes , & la tehdrefle 
naïve d^ns ceux des deux fexes , qu'aucun im- 
portun , aucun indifcret n'alloient interrompi-e. 
Tout étoit nouveau pour lui. Tout renverfoit 
fes idées ; car ces têtes-à-têtes d'amans & de 
maîtreffes lui paroiffoient aufli bizarrement 
affortis , que les gémîflemens du bofquet lui 
avoient paru étranges. Les femmes avaient 
tout au plus Tair de dix-huit à vingt ans. La 
fleur du printems n'étbit qu'à demi éclofe fur 
leur teint: Parmi les hommes , au contraire , 
les plus jeunes touchoient à leur automne ; & 
les autreiJ portoient déjà l'empreinte des traces 
de l'hiver. Néanmoins c'étoient précifément' 
ceux qu' Alcimédon voyoit traiter avec le plus 
de tendrefle. Où fuis-je , s'écria-t'il encore ? je 
tfai que quarante ans , & j'avois commencé 
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depuis dix dans mon pays à être un amant ridi- 
cule aux yeux d'une femme de vingt : & ce 
font ici les femmes de cet âge qui préviennent 
les vieillards ! ' 

Il n'y a aucun de mes leâeurs à qui le même 
fpeâaole n'eût caufé la même furprife. Mais 
pourquoi la nature , qui fe joue dans fes pro- 
du£lions végétatives , ne varieroit-elle pas éga- 
lement dans celles que nous appelions animées ? 
•Ici une plante n'a pas la même vertu qu'elle a 
plus loin. Nous ne connoîfTons la nature que 
par les opérations dont elle nous préfente les 
effets dans le cercle étroit qui nous renferme. 
En cft-ce affez pour, conclure qu'elle fait, fen- 
tir , penfer & agir par-tout les mêmes animaux 
de la même manière ? Ils fe reflemblent à l'exté- 
rieur 5 mais l'ame , mais l'efprit fe modifient 
par des différences qui nous font cachées , & 
qui font néanmoins décifives dans les goûts , 
dans les paffions , |dans les fentîmens. Si ce 
n'eft pas à cette phyfique qu'il faut rapporter 
les caufes de la différence effentielle des 
mœurs des peuples de l'ifle dont je parle , de 
celles des autres peuples connus , il faudra dire 
qu'ils font une efpète nouvelle d'êtres chéris 
& privilégiés, que le premier de tous a féparés 
du refte des autres, pour qu'ils évitafftnt la 
corruption générale. Je laiffe le choix de l'opi- 
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lîion ; car je hais la difpute^ & je me hotnt 
aux faits. 

Ceux qui me rçftent à raconter font auffi 
nouveaux qu'intéreffans , pour les mortels qui 
thériffent encore la vertu dans le cahos du 
vice. Je fuis fâché de ne pouvoir leur tracer 
îa route de cette terre fortunée ; mais il effl 
défendu d'en marquer la pofition fur aucune 
carte; & d'ailleurs on n'y peut arriver, qu'ea 
ne la cherchant point. Tel/ eft l'arrêt du fort* 
Heureux ceux qu*il favorife ! Par combien de 
traverfés voulut-il épurer Alcimédon , avant 
que de le conduire dans ce lieu de repos & 
de volupté ni y a peu de voyageurs qui con* 
fentiffent à s'embarquer, pour fa recherche, 
en courant feulement les rifques de fon nau- 
frage. Tout le monde veut être heureux; mais 
perfonnë ne veut acheter le bonheur par des 
peines , encore moins par des dangers. Alci- 
médon ne penfoit plus qu'à fuir les hommes 
corrompus , & à vivre avec lui. Il n'eût ofc 
former des voeux pour la deftinée qui lui étoit 
Téfervée. 

Déjà il étoit parvenu à l'entrée d'un long 
mail , lorfqu'il fut abordé par un vieillard plus 
propre à infpirer du refpecl: à un homine fage , 
& des plaifanteries à. un étourdi, & du 
goût à une jeune fcmmç. Alcimédon ne fut 
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donc point étonné de le voir feid & défœuvré, 
quoique d'autres vieillards lui paruffent fort 
occupés. Ils é^oient précifément les objets de 
fa furprife : & il fut enchanté d'en trouver un 
plus raifonnable que les autres, puifqu'iî fuyoit 
les femmes. Il efpéra qu'il alloit être inftruit 
des merveilles & des contradidions qu*il 
voyoit depuis fon arrivée dans une terre auffi 
extraordinaire par fes produâions , que par fes 
habitans. 

O, qui que vousfoyez, lui dit le vieillard 
d*un air doux & ferein , étranger heureux 
qu'une étoile favorable a pouffé fur ces bords , 
vous avez commencé à y refpirer le plaifir , 
vous allez vivre dans fon fein ; c'eft lui qui 
eftle fceau du bonheur! Vous paroiffez prefque 
parvenu à l'âge d'en goûter un inaltérable par- 
mi nous. Que ces promeffes font douces & 
nouvelles pour un cœin: qui le chercha tou- 
jours , & qui ne trouva que des malheurs , ré- 
pondit Alcimédon ! Trop généreux vieillard , 
ma félicité commence en effet , puifqu'elle me 
préfente aujourd'hui à vos yeux. Mais, dé grâce, 
inftmifez-moi du nom des peuples nouveaux 
que j'envifage , des lieux où je fuis tranfporté. 
Je fatisferai votre jufte curiofité , répondit 
Charés , c'eft ainfi que fe nommoit le vieil- 
lard, & je ne contribuerai pas à diminuer votre 

étonnement. 



érènneaient. Vous ête$ âaos l'He de Philos ; 
te cette ville ie nomnie Philamire. Mais com« 
tnençons par ce qui vous ii:^éreire ; il vous eft 
plus néceflaife que je fâche vos aventures j 
que de favôir où vous êtes; 

Quel âge avez-vous? quarante iahs, répliqua 
Àlcimédon. Quarante ans > reprit le vieillard ^ 
ç'eft encore peu. Dix de plus vous applani- 
roierit bien dés difficultés* Mais peut-être BuSi 
aurez-yous des chofes à me dire qui poiurront 
vous obtenir une difpenfe d'âge. Hélas , inter* 
rompit Alcimédon , un peu plus confondu que 
jamais ^ que pourrai - je VOUS raconter ? Des 
malheurs ^ dçs perfidies , des noirceurs , des 
ingratitudes ? Depuis vingt ans j^en fuis la dé-i 
plorable viâime • . . Des perfidies ^ des ingra^i 
titudes ^ reprit vivement k vieillard: ah, mon 
fils j vous êtes trop heureux 1 quelle félicité 
j'entrevois pout vous! quel prix de vos peines 1 
&; qu'elle? vous paroîtront chères 1 vous les 
bénirez mille fois le jour. Mais , dit Alcimédon^ 
ien fe troublante 8ç doutant s'il revoit ^ ou fi 
fon Mcntpr extravaguoit ^ ne fuis -je plus au 
nombre dès vivans? auroisrje été compris dans 
le naufrage de mes compagnons d'infortune î 
^ ferois^je arrivé da.ns ç^§ Jieux d'un repos 
éternel , où l'on récompepjfè la vertu ? O j 
mon père, ne feriçz^ voii3 point Minos, ^e 
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juge incorruptible des aftions ides hommes? 
ma vie m'a toujours raffuré fur ma mort. Je 
ne dois pas redouter votre urne. Si je fus tou- 
jours malheureux. , je m'efforçai toujours auffi 
d'être vertueux. On me perfécuta » on me tra- 
hit fans ceffe , & je ne m'en vengeai jamais. 

Le vieillard fourit de ce délire plaifant,& 
le laiffa exhaler , pour que la tête de l'étranger 
fe remît enfuite avec plus de facilité. Non, 
lui dit-il enfin , non , vous n'êtes point def- 
cendu au féjour des morts. C'eft plutôt ici ce- 
lui de la vie ; on ne ly perd que dans le feiti 
qui la donne , & ce n'eft qu'au terme de la 
plus grande plénitude des années. J'ai bientôt 
vingt luftres , ma carrière avance , & j'en at- 
tends la fin avec empreflement pour me re- 
joindre à« ma chère Aglatide. 

A ce nom , le vieillard foupira , pleura , & 
fe tut un moment. Peu s'en fallut qu'Alcimé- 
don n'interrompît ce filence par un éclaf de 
rire outrageant & infenfé. Damis & Mondor 
n'y euflfent pas manqué; l'épigramme impromp- 
tue ieroit partie enfuite plus vite que l'éclair. 
Mais Alcimédon n'avoit jamais reflemblé à ces 
meffieurs ; leur éducation avoit eu les mêmes 
différences que leurs principes. D'ailleurs il 
avoit déjà refpiré un air de douceur , d'atten- 
driflfement, d'intérêt, de décence & d'égards. 
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qui , en pénétrant fon ame , y avoit développé 
'& fécondé entièrement le germe de ces htonnes 
qualités que la nature y avoit placé. 

Chez les mortels où vous êtes né, reprit le 
vieillard, après une courte paufe, on deman- 
deroit excufe de la fenfibllité que je vous ai 
fait voir, comme d'une foibleffe ; mais ici on 
s'en glorifie comme d'une vertu qui honore le 
cœur. Je ne m'en juftifierai donc point devant 
vous, car il faut que vous adoptiez nos mœurs 
pour être heureux. Vous avez déjà acquis ce 
qui èft principalement néceflaire pour le de- 
venir , puifque vous avez été malheureux long- 
îems, fans avoir mérité de l'être. Vous m'avez 
vu pleurer une femme digne des hommages de 
la terre; ma vie ne fauroit être aflez longue 
pour déplorer ma perte , quand même je n'au- 
rois encore que votre âge. Mais ne vous y 
trompez pas; je fuis mille fois plus heureux 
par le fouvenir de mon bonheur paffé, & par 
ma douleur même, qu'on ne l'eft chez vous 
dans les bras de la volupté. •» 

Vous n'êtes pas le premier homme de votre 
monde qui foyez venu dans cette île. J'en ai 
vu beaucoup, lîiais fort peu de raifonnables , 
& qui fuffent dignes de la fociété dont ils pou- 
voient jouir parmi nous, & dont ils n'ont pas 
joui en çffet, par la féchereffe de leur ame, 

Bij 
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Tous m'ont fait exaftement les mêmes détails 
de vos plaifirs. Vos annales galantes dégoûtent^ 
& je plains fincèrement les hommes deftinés à 
vivre dans ces climats empoifonnés, avec des 
cœurs fenfibies & droits. Mais , fans m'attendrit 
plus long-tems fur leur fort, je ne dois m*occu- 
per à préfent que du vôtre. J'ai cru entrevoir 
dans le peu de mots que vous m'avez dit de vos 
infortunes , que Tamour a caufé les plus grandes 
de votre vie , que vous avez aimé fouvent , & 
que Ton vous a trahi auffi fouvent. Hélas, fage 
JirieiUard, toutes les foîs que je me fuis attaché , 
c'étoit toujours avec une vérité, une candeur^ 
un amour qui méritoient de produire les mê- 
mes fentimens dans Famé des femmes les plus 
légères. Mais on fixeroit plutôt Taxe du monfle. 
Ce font les amans de mon caraâère que rdn 
trompe le plus impunément, parce qu'il n'y 
a ni éclat, ni vengeance à redouter. Le fat ne 
fent rien, mais fon amour propre fait du bruit; 
riionncte homme fouffre &C fe tait. L'un affiche 
des lettres, montre des portraits, fait de mau- 
vaifes çhanlons; l'autre rend, ou enfe vellt les 
preuves des complaifances & de l'infidélité de 
fa maîtrefle. Cependant le croiriez- vous? c'efl: 
ordinairement ce premier que l'on quitte moins 
hardiment. On ne l'aime plus , qu'on le craint 
encore. 
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Bientôt un autre fat lui fuccèâe ; il efi plus 
leuhé, il fait plus ie quolibets, il a plus de 
phrafes précieufes & entortillées , un équipage 
plusleffe, des Habits d'un goût fingulier. Voilà 
des ridicules plus que fuffifans pour tourner 
une tète^ & chariTer un rival. Mais ce dernier 
venu a beau faire, il ne tiendra pas plus que le 
premier. Il n'eft queftion que de perfiflage & 
d'extravagances. Il tû toujours facile d'être fur- 
pafle par de tels avantages. On invente fans ceffe 
, 3u nouveau <Jans ce genre, & chaque jour voit 
éclorré un ridicule de modes, de ton, de dé- 
marche , de voitures , d'habits imaginé dans la 
nuit, comme chaque nuit voit prefque ordi- 
nairement trahir les fermens du jour , auxquels 
on ne rougit pas d'appeller l'amour à témoin^ 
en profanant fon nom. Àinfi ce commerce de 
ïiaifohs & de ruptures forme bientôt une chaîne 
dont les deux bouts fe rejoignent : & alors il 
^ut revenir de part & d'autre fur fes pas, .& 
reprendre comme neuf un fentiment que l'on 
avoit perdu comme u(é- 

Cependant fi vous lifiez les letties de- ces 
coquettes , de quelles expreffions fortes ,. naïves 
& touchantes votre efprit feroit-il trappe & 
Votre coeur attendri t Ceft k langage de Ta- 
mour le plus délicat , !e plus durable , du fen- 
timent le plus pur & le moins partagé. Quels 

B iij 
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pièges pour un cœur fenfible & vrai! On ne fe 
itroit que trop facilement aimé, quand on fait 
fon bonheur de l'être. 

Vous allez le trouver ce bonheur, ou je 
fuis fort trompé , interrompit Charés , fi vous 
faites dépendre le vôtre d'un retour fincère & 
Tif. Malgré la peinture affligeante pour le cœur 
humain de l'amour que Ton connoît chez vous, 
j*ai voulu vous écouter jufqu'à la fin, parce 
que vous m'avez prouvé de plus en plus que 
vous méritez d'être aimé, puifque vous mé- 
prîfez le plaifir que le fentiment n'accompagne 
pas. Vous étiez digne de naître parmi nous ; 
&^j'ofe croire pour ma propre fatisfaûion^ 
que, puisqu'il y a des homfnes dans votre monde 
faits pour fentir les plaifirs purs dont l'ame feule 
nous enivre ici, on y trouveroit également des 
femmes qui ne font fenfibles qu'à ces mêmes 
plaifirs, & qui ont en horreur ceux que les 
fens confeillent, & dont l'inconfiancê, ou plu- 
tôt le vuide qu'ils laiflênt enfuite dans le cœur, 
en fait bientôt rebuter les objets^ pour en pren- 
dre de nouveaux, renvoyés à leur tour. 

N'eii doutez pas , répondit Alcimédon , il 
en eft parmi nous de ces femmes tendres, & 
dévouées irrévocablement à leurs amans. Mais 
le noniJ)re en eft petit : & comme leur con- 
duite çi\ une cenfure publique & continuelle 
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de celle cfes mitres, ..ceiles^çi/cherchent à s'eii 
veiïger par des ridicules 6^ des calomnies, Car 
il f^ut^qi^ç-je vous l'avovi?.^ L'opinion &L iWagS 
iiïflaentchez pous jufques fur le femiment, La 
dépravation efï venue au point de faire rougir; 
de la . <?pnftance dans le choix, & de Thon- 
nêteté.dans hs procédas. Je connois cependant 
Mélanie, Th^ire., Mélite-.,. . -: 

Jih, que vous me caufez de joie;, 3'écria le- 
vieillard , en interrompant Alcimédon ! Je voisc 
au débutque votre lifle eft plus longue que jè; 
nVfois refpé^er. Peut-être qu'enfin les txeta-^ 
pies de ces femmes vertueuf^s & fçnfibles,. 
corrigeront 6c inftruîront celles qui ne le fonfc 
q\ie.^pcHjir Je pûifir , & jaipais pour l'objet. Mais; 
louez votre fort; vous n'en verrez point ici 
que la feule volupté décide. Toutes celles que: 
îe vous ferai connoître feront des Mélaiiies, 
desTbémires, des Mélites. . . . Obfervez com-, 
ment ces noms font reliés facilement dans ma^ 
jnénîoire ; mais placez d'avance celui d'Alcioné, 
dans votre cœur. 

Alcioné s'écria Alcimédon ! Oui^ mon 

fils, reprit Charés, la plus belle & la plus 
digne des femmes. Elle n'a encore rien aimé, 
quoiqu'elle ait été Vôbjet des adorations de, 
tout le monde. Mais c'eft un détail qui e^rige 
un autre lieu que celui oîi le hafard nous a, 

^ ' - ' Biv 
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fait rencontrer. Vous deve^ avoir befeîn èé 
repos & de nourriture. Venez prendre l^m. 
^ l'autre chez moi, & vous y ïnftrûîre de la 
route qui peut vous mener à une félicité qui 
f^mble n'attendre que vous. 

Un fentiment intérieur & inconnu, ptus qûé 
la curiofîté, avoit fait oublier à Alcimédôn fes; 
fatigues & fes befoins. Son empreffemfent étoit 
peint dans fes yeux, & par le fang qui'colo- 
roit fés joues. Il aiiroit voulu moins d'atten- 
tions dans le vieillard , &: plus de vivacité à 
lui révéler des chofés qviî commençoienîÈ à luV 
devenir fi intéreffantes. tes hommes de cet âge^ 
aiment ôrdinaîrehieilt'â parler, & Aïciméddrf 
^trouvoit celui-ci trop réfervé. Cependant iV 
n'ofa lui faire çonnoître fort iinpatiencè , ISt il 
Ife fttivit dans fa maifon^ ^ 

Cétôit celle d*uln fage , bâtie & meubîée^ 
par uti voluptueux. Tout y refpifbit le goût ;* 
tout y étoit diftritué 'dé la manièfé^ là plus.' 
commode. Les amemens étoient légers 8t éié- 
gans ; ils fe répètoîent dans une infinité'dé gla-, 
ces : & mille tableaux confacrés àiWmôttBllfer 
ramoiir, les platfifs 8f la vertu, y formaient 
ime variété auffi favante pouf lés yeux! dés con- 
noiffeurs, qu'ihtéreffame pour leS^ coeurs feilli-^ 
blés.* Çf çoup-d'qeil enchahta fur-tout Alcimé-* 
é^^:^ ^^i %y9A ain^i & étudiéùa peinture. Û 
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ïie fé raffafîoit point de ce qu'eÙe fuî offroît 
de beau &C de grand chez Chàrés, Maïs chaque^ 
tableau M paroiffoitune énigme aufli obfcure^ 
que tout ce qu'il avoit vu 8c entendu dans cett;e 
île étonnante. Il cbmprènoit cependant que ms, 
^^âioris muettes , qu'il ^dniiroit fur la toUe ^ 
^toient lè^ emblèmes, ou mêîiie les hiftoiresf 
dès aftîbhs réelles des hommes pairmi tçfqùels 
il étoit trahfporté. Avec .un peu d'examen ôç 
plus de tems que fa fituatibii lîe lui permettôi^ 
d'en donner à cette étude, il (eroit. parvenu 
^ corihôîtré leurs mœurs par ces images, & â^ 
développer même la fuite des évènemens qu'el- 
les lui préfentoient. Maià fon attention étpît 
encore' trop partagée, & d^ailleurs le vieillard 
qtii le rejoignit vintentîèrémeht l'en diftraire,. 
pour le Conduire dans un fallon àgiéafole, oîi U 
trouva Mh dîné fîmple , mais délicat, 

Charé5, qui vouloit. jouir de la furprifeSc 
de l'impatience de forf hôte , fdus.prétexte de 
Tamufer , & d'effacer de fon efprlt les traces 
affligeantes c(iie fon dernier màlneiiir y avoit 
du laîffer , lin fit entendre' une niufique , dont 
lès voix &i lés ihftrumèns lui parurent auffi nou- 
veaux , que tout fc^ qu'il avoit' déjà remarqué 
de plus extraordinaire'. Il fentit bientôt que le 
plâifit s'èmparbît dé fohame, & qu^une es- 
pèce de quiçtude voluptueufç fe répandoit dan^ 
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ies £ens. Les defirs naiffoient ,, mais fans tu-, 
multe ; il étoit remué pac une émotion déli- 
cieufe qui enivre doucement le cœur, rrefprit. 
& le corps , (ans y porter le feu de ces agita- 
tions violentes , qui mêlent des peines réelle^: 
à dèsplaifirs fouvent imaginaires, toujours exa- 
gérés par Tattente , & jamais tranquilles dans 
la iouiflance même» Alcimédon crut qu'il fe 
formoit en lui une nouvelle création. Tout ce: 
qu'il avoit lu du pouvoir de la mtifique des 
anciens fur les fens, étoit alors juftifié parla 
volupté dont les fiens étoient faifis. Les plaintes 
de la harpe l'attendriffoient ; l'harmonie des 
clarinettes Tanimoit;. l'éclat des hautbois de,- 
forêts l'égayoit , les fons radoiicis die^ cors le 
calmoient; la douceur delà guitarre, qu'il 
avoit toujours méprifée , l'étonnoit ; enfin , 
des voix célèftes le. pénétroiejit & renflam- 
mpient, , . 

SMes dieux, difoit-11, ont des concerts , ils^ 
ne font pas différens , pu ils font fort inférieurs 
à celui-ci. Il aimoit la mufique, &. tant que 
celle de Charés dura, il ne fut occupé que^ 
des fenfations qu'elle lui caufoit.^ Il oublia juf- 
qu'au befoin de manger. En le régalant ainfi à. 
chaque repas, le vieillard l'jeût^fait niourir v 
de faim. Il s'en apperçut , & la. mufique 
cefla, . , -, 
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Je ne fais où je fuis, ni ce qui fe paffe ea. 
moi, depuis une heure fur-tout, lui dit Alci- 
médon y d'une voix embarraffée par Texcès du . 
fentiment. Que venez - vous de me faire en- 
tendre? Ah ! fans doute la douceur de \os con- 
certs eft une peinture aufïi fidèle de vos mœurs ,. 
que celle que j'en ai déjà cru entrevoir dans, 
vos tableaux ! Ceft le cœur qui fert ici de 
génie. Cèft lui qui y donne la vie aux arts.. 
Ils ont trop d'afcendant fur moi , pour que. - 
j'çn puiffe douter. Que Ton eft heureux chez 
vous ! Il n'eft pas néceffaire de raifonner pour 
le devenir , il ne faut que fentir. Uèfprit feul. 
échauffé delà plus féconde imagination, n'au- 
roît pu atteindre à ce degré inconnu ailleurs 
de délicateffe [& de perfeftion qui me frappe^. 
Qu'il faut de vertu pour avoir autant de 
talens ! On a réduit ici en pratique les fpécu-. 
lations ftériles des autres peuples fur le 
bonheur. 

Charés l'ecoutoitfans l'interrompre , & joulf- 
foit du plaisir que lui donnoit le développe- 
ment de fon ame. Vos réflexions, lui,dit-il 
enfuite, font juftes; mais vous qîq^ déjapref- 
qu'au même point que nous. Vous avez peut- 
être cry penfer dans tout ce que je viens d'en- 
tendre? Cependant vous n'avez fait que fentir. 
Avant de vous apprendre des chofes que je nç 
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peu^t autant anîiher par mes expreffions, qu'elles 
Tont été dans ma galerie 8c dans mon fallon ^ 
par la peinture & par la muâque , j*aî voulu 
qu'elles vous y préparâffent , & que vous leur 
duffiez les premières leçons du boiiheur. Ccft 
au cœur qu'elles parlent, & c'eft parle cœur 
que l'on devient heureux. Mais ce feroit en 
vain qu'elles voudroient lé remplir, vous y 
' trouveriez bientôt un vuîde qui vous chagri* 
neroit. Ce pouvoir n'appartient qu'aux defirs 
qui Iç rappellent tendrement aux plaifîrs. C'eft* 
là l'ouvrage d'Alcioné. C'eft à elle à vous éle- 
yer au comble de la félicité. 

Ce nom déjà fi cher à mon coeur, répondit 
•Alcimédon , vous me l'avez prononcé tantôt ^ 
vous le répétez à préfent ; lé bois de mirthes , 
qiie j'ai traverfé pour venir jufqu'ici, en reten- 
tîflbit; il irtepàroît dans la bouche de tous le& 
êtres, Eft-ce celui de la deeâe, ou dé la reine 
de cette contrée ? C'eft le nom d'une mortelle, 
répliqua Charés, niais qiii efface Venus en 
Beauté, & qui égale Minerve en fagefle. Elle 
n^a d'autre empire en ces lieux , que celui que 
donnent fur lès cœurs ces avantages réunis. 
Nous ne conndiffdns point d'autres fouverains ;. 
c'èft l'amour, c'eA l'huinanîté, c'eft la bien- 
faifance , c'eft la candeur , c*eft l'amitié & la 
vérité qui rè|rîçht fui: nouç.. te mortel ^\k 



brille le plus par ces vertus , eft celui qut 
acquiert le plus d'autorité , parce qu'il acquiert 
le plus de vénération. Ceft le citoyen le plus 
utile, qui eft le premier citoyen; & nous 
avons le bonheur d'être toujours dans rem» 
barras de ce choix. Mais il eft tems , pourfui- 
vit-il , d'entrer en matière , & de ne vous plus 
faire languit* Defcendon3 dans mes jardins! 
vous les trouverez dignes de la maifoq qui vous 
a plu 9 & perfoni^e ne viendra nous y inter-. 
roippre. 

En difant c^s mots , Us arrivèrent fur une 
terrafle , d'où Alcimédon découvrit des eaux, 
des bofquetS) des gazons » des fleurs ; mais tel« 
lement jettes en apparence au hafard , que leur 
enfemble cachoit la main de l'art fous celle de 
la belle nature. Ce n'étoient point ces diftri- 
butions ^métriques ^ ces compartimens unifor* 
mesj , ces allées fatiguantes au feul coup d'œil; 
Les ftatues mêmes &.les bronzes qu^ enrichif- 
foient ce payfage varié , y femt>Ioient amenés 
fans deffeîn, & y produire l'effet que font les * 
hommes répandus çà & là dans les campagnes ; 
fans ordre & fans régularité. En6n rien ne fe 
reffembloit, & tout étoit d'accord, parce que 
tout étoit au ton de la nature. 

Charés , en faifant remarquer , & Alcin;>é- 
don en admirant ces beautés de détail , qui n'acr 
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cabtoîent point les yeux , comme dans nos 
jardins, où toiit fe montre aux premiers re- 
gards, arrivèrent dans ime grotte queToeillet 
& le jafmin parfumoient, que Teau d\me fon- 
taine, rafraîchiffoit , qaornoîent en-dedans les 
coquilles les plus brillantes , & que des lits 
épais de gazons environnoient. Ils s'y affirent 
Fun & l'autre. Peu s'en fallut que les coquilles^ 
ne fîflent oublier à Alcimédon le fujet intéref- 
fant de fon tête à tête. Il en^voit formé au- 
trefois , à grands frais , une coUeâion , qu'il 
croyoît précieufe; & il en voyoit plus de ' 
prodiguées dans une feule grotte, qu'il n*en 
avoit jamais raffemblé dans les tiroirs de fon 
cabinet. Il ne put comparer la vivacité de 
leur coloris qu'à celui de l'arc-en-ciel.'Ses cou- 
leurs primitives y formoient par leur mélange 
mille teintes agréables, qui préfentoient un 
tableau varié, où toutes les nuances poffibles 
fe confondoient &c s'accordoient. Mais Alci- 
médon ne pouvoit comprendre qu'avec du 
' goût , on facrifiât ainfi des tréfors dignes d'être 
foigneufement renfermés. Il condamnoit imé- 
rîeurement cette profufion, quand Charés lui 
parla en ces termes: 

Vous voyez un pays dont les mœurs , les 
ufages , les loix , les goûts vont vous paroître 
auffi nouveaux , que l'air que vous y refpirez 
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^depuis hier. Mais fans m'appefantir féchément 
en détail fur chacune de ces chofes, je veux 
vous en inftruire , en vous intéreffant. Je vais 
donc me fervir , pour nous faire connoître^de 
la règle générale que la morale devroit em- 
ployer, pour enfeîgneraux hommes la vertu ÔC 
leurs devoirs; peu de maximes & beaucoup 
d'exemples. 

Ce que Ton nomme par-tout la plus belle 
moitié de Tunivers , ce qui fait le charme des 
yeux , les délices des fens , les douceurs de la 
fociété ; mais en même tems ce qui caufe tant 
de troubles , de jaloufies, d'intrigues, de hai- 
nes , les femmes enfin , qui ont chez vous 
tant d'empire fur Fefprit , & que , par une 
înconféquence étrange , on y prife fi peu en gé- 
néral, font ici Tame de nos vertus, & la 
fource toujours pure , toujours féconde de 
notre bonheur. Il me fufiîra de vous les 
peindre , pour que le tableau de tout le refte 
fe préfente à vos yeux. Le monde entier efl: 
gouverné par elles ; les peuples qui femblent 
en faire le moins de cas, en fort les efclaves* 
On rougit parmi vous de cette fervitude qui 
fera éternelle ; parce que qui règne fur les 
fens, gouverne l'efprit. Chez nous elles le 
gouvernent également; mais nous en faifons 
gloire. C'eft par le cœur, qu^elles épurent, 
que leur empire s'établit fur TefpYit, 
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Nos femmes font en général ce que Içs vôtrèS 
font dans Texception ; ou l'exception pour les 
nôtres eft auffi refferrée ^ que la règle commune 
ejft étendue pour les vôtres* Ce ne font ja- 
mais les fens qui les conduifent , mais toujours 
le feiitiment. Elleç fe cohfidèrent comme des 
fleurs précieufes , qui ne doivent tomber qu'en 
des mains qui en connoîifent la valeur; & elles 
fe'regardèroient comme flétries, fi elles en ren- 
controient d'indignes de les apprécier j & de 
s'y attâchçr uniquement. Autant elles fe croient 
d'un prix înpflimable, tant qu'elles font des 
fleurs iiîtaâes ^ ou des fleurs chéries par ceux 
qui en font devenus les poflefleurs, autant elles 
fe croient avilies , & peu dignes enfuite de l'honn"* 
mage &c du cœur d'un honnête homme ^ quand 
elles ont été le jouet & la viâitne de l'inconf- 
tance ou de la fauffeté. Elles font donc auflS 
diflîciles & aufli lentes dans leur choix, que 
les vôtres font inconfidérées & précipitées dans 
le leurSé 

La jeunefle , les grâces , qui paMout féduîfent 
leur fexe , les effrayent ici. Une femme qui 
veut s'afllirer de fa conquête aufli certaine- 
ment qu'elle aflure la fienne à fon amant , n'en 
prend aucun darts cet âge çquivoque pour le 
goût & les fentimens , où les fens dominent 
prefque toujours le cœur , & le fubordonnent 
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à leur pçnchant pour la variété des plalfirs. 
Elles attendent la maturité de refprit , & les 
preuves de la folidité de l'ame ; ce qui regarde 
les avantages du corps les intéreffe peu; elles 
prétendent gagner plus d'un côté , qu'elles ne 
perdent de l'autre. Leur réputation eft ref- 
peâée y leur fanté à l'abri des poifons qui les 
flétriflent chez vous dès l'aurore des ans , & 
les agrémens de la fociété, les dédommagent 
de la diminution des emportemens qui font 
dûs ordinairement à la fougue de l'âge, ôc 
rarement à la force de la paillon. Les objets 
.de leur tendreffe deviennent leurs idoles. Elles 
les ménagent avec autant d'avarice^, que les 
, autres femmes les prodiguent à leurs. plaifir«. 
On pourroit dire que leurs fens font confondus 
dans leurs âmes , par la vivacité de leur amour-y 
. & leur peu d'ardeur pour les plaifirs , que 
l'on regarde ailleurs comme les plus fortes 
: preuves de la tendreffe , & qui ne font fentir 
. en effet que l'accablement , quand leur pointe 
. eu émoufféç- Ce n'eft pas qu'elles n'en con- 
, noiffent & n'en partagent les délices avec plus 
de fenfibilité que les femmes qu les recher- 
chent davantage. Quand leur choix eft fait ,. 
elles ont un empreffement délicat de le con- 
facrer par ce rœud indiffoluble. Elles favent 
, qu'aprcs ce facrifiçe , qui livre à jamais leur 
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être entier à ce qu'elles aiment , le (eul moyen 
de le rendre précieux, efl: de le rendre ^ûi* 
mable. 

Ceft ce que leur conduite , îeuf délica- 
teflfe, leurs attentions continuelles leur affû- 
tent. L*homme le plus volage , du le plus ia* 
;conftant , ne pourroit jamais rompre une union 
Ibutenue par tous les moyens qu'elles em- 
ployent pour la fortifier. Les remords Tarrête- 
roient ; & d'ailleurs il^ ne trouveroit pas line 
femme qui voulût s'expofer au malheur de 
celle qu'il abandonneroit , ni aux reproches 
d'y avoir contribué. Ce feroit pour elle une 
liétriffure honteufe. Jugez û cet art criminel 
& aviliffant , que vous nommet coquetterie ^ 
cft en horreur ici ? Les hommes le mépriferït 
autant, qu'ils refpeâent une paflion fincère. 

L'intérêt ne domine point davantage les 
femmes de cette ifle ; rarement les favoris de 
Plutus font les leurs. Il faut qu'ils rachètent 
ce tort par mille vertus , pour que les femmes , 
qui fe refpeâent , ofent fe livrer à leur pen- 
chant pour eux. Elles craignent , prefque à 
l'égal de l'inconfts^nce , le foupçon d'un atta- 
chement mercenaire & intéreffé. 

Ce n'eft qu'à cinquante a;is paffés que Mî- 
trane , dont l'opulence lui eft peut-être même 
inconnue , tant elle eft immenfe , a pu toucher 
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le Cc&at de la belle & fage Nifa. Elle 1 aîmoit 
depuis long * tems ^ & faqs robftacle de ie^ 
richeffes, fon bonheur eût été avancé de plus 
de dix arts. Elle n'a confenti enfin à y mettre 
le fceau depuis quelque mois ^ qu'après les 
preuves les plus ^éclatantes de kt générofité, & 
de la féinôbilité de Mitrane pour les malheu*' 
teviX, Les fecours prodigieux qu'il leur a pro- 
curés font la mefure de fon amour. Sa main 
& fà bourfe ont été les appuis de Tinfbrtune i: 
& le cœur de Ni(à le prix ineftimable de tant 
de bienfaits* ; ' 

Côû prefque toujours aux femmes fortes 6<r 
vertdetrfes que les hommes doivent leurs plus' 
belles aâions. Le déûr de leur plaire, rardeur 
d'en être eftimés , les élèvent aii-deflus d'eiix*- 
mêàies. Si une maîtreffe méprifable eft Técueil 
de la réputation & de la fortune de fon amant> 
une maîtreffe efiimable en eft le mobile prin^' 
cîpaU . Je vais bientôt vous en donner des^ 
preuves touchantes , qui exiftent fous nos 
yeux , après vous avoir étonné encore davan-- 
tage par ce qui me refte à vous dire , pour 
acliever le portrait de nos femmes. 

Le germe de la vertu & de la fidélité eft 
tellement identifié avec leur ame , qu'il faut 
chez npus des réglemens de police les plus fé- 
yèr^s pour obliger celles qui naiflent dans^ 

Ci; 
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robfcurité à fe dévouer aux plaîfirs des-fcns 
des jeunes gens , que leur âge prive encore dé- 
ceux du fentiment , que vous n'en avez chez 
vous , pour empêcher la licence & le débor- 
dement des filles qui fe proftituent par tempé- 
rament , oîi par intérêt , & fouvent par ces 
^eux motifs enfemble. Il a fallu que ce facrifice 
de la part des nôtres fût noté d'autant de gloire, 
qu'il l'efl: ailleurs d'infamie. On les regarde 
comme des citoyennes utiles , qui s'immolent 
au bien &c au repos de l'état qui les entretient ; 
car elles prendroient pour un outrage l'oflFre 
du prix des plaifirs Qu'elles font obligées de 
donner ; & aucun de ceux qu'elles reçoivent 
dans leurs bras ne les méprife aflez ^ pour les 
payer. 

Vous me dites dés chofes bien fumaturelles 
& bien inouies, s'écria Alcimédon , en inter- 
rompant Charés. Si la vérité n'avoit pas im- 
primé fes caraâeres facrés fur vos lèvres , fi 
un autre que vous me parloit de mœurs auffi 
incroyables , je l'avouerai , ma raifon,mes no- 
tions qu'il voudrait renverfer , fe révolte- 
roient , & je nç croirois rien. Mais vous me 
perfuadez, & vous me tranfportez hors de 
xnon premier être. Eh bien , feigneur , cette 
'Alcioné que mon cœur ladore déjà.... Bientôt, 
jnonfils, je vous parlera] d'elle , reprit Charés 
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à foa tour; il étoit elTentiel que vous con- 
nujQlez nos femmes en général , pour apprendre 
à révérer Alcioné en particulier , comme elle 
doit s'attendre à Têtre, Encore un coup de 
crayon que vous avez arrêté en m^interrom- 
pant. 

Leç filles de théâtre , infcrites ailleurs par 
ce nom feul, dans la clafle des filles publiques , 
pour lefquelles tant d'infenfés, tant de dupes» 
prodiguent leur fortune , & expofent leur 
fant4 9 qui mettent fans ceffe à l'enchère ce 
qui a été vendu mille fois ; ces filles font ici 
ce que les veôales étoient. à Rome; encore 
y fl^ontrèrent'elks quelquefois des marques de 
fragili}:év que nos comédiennes n'ont jamais 
données. Nos théâtres font des écoles de vertu, 
de bienféance & de , modeûie. Nos aôrices 
prennent les fentimens des rôles qu'elles jouent^ 
ou plutôt elles trouvent dans ces rôles leurs 
propres fentimens; leur cœur s'élève au niveau 
. d^ héroïnes dont elles empruntent les noms* 
Elles fe croiraient indignés de le porter deux 
,heures,.&: peu propres à faire illtifion aux ' 
fpeâateurs , s'ils voyoient une femme perdue 
fpus les habits d'Andromaque ou de Mérope ; 
d'ailleurs devant au publicla confervation de - 
leur beauté, & le ménagement de leur ia'nté^ 
elles trouvent ce dpvibje avantage dans leur 

C iij 
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J&ig«irç &; leur réfervc. Jugez par ce dernier 

tfiit ^ ajouta Cbaré$ y à quelles femmes voûsç 

«Ve? af&ire ? à prélent 9 c<^tmuà-t-il ^ venons 

èAkiooé» 

Quoique (oh arigine foit illufîre , quoiqu'elle 
reoxonte fufqu'à celle de la population de cette 
lie y Alçioné tient trop de la âature & d'elle-^ 
pïètne , pour qu'elle ait befoin dé rien eni^ 
prunter de fes akux. La vertu 8c la beauté 
furent toujours Tapanage de fa race^ La mé* 
moiré de fon père eft précieufe parmi nous* 
£n s'endormam pour la dernière foi» dans la 
lildnitude de$ innées & de^ la félicité, lïhi&L 
troi& &ks 9 l'ornement de leur paîs y 6c celui 
du monde entier ^ fi elles en étoient connues<i 
Ifi portrait des grâces ne femble qu'une fbible 
<apiç de^ces ti^ois fceuf^. lies deux allées ^ So-* 
Ironie '& Pulchérie , comblent depuis quet 
^U^^ mnéts le bônbeur de deux mortels, dont 
iê vertu & la réputation avoient 'c<MçnWé la 
gloire jL quand ils ont mérité qu'elles en de-^ 
étoffent le prix. Nous leur devons les bienfaits 
Jmmojrtels que n^us tenons de qes deux grands 
Isoittmes. 

SSôphronie, Pukibérie & Alcioné ctoîent aitffi 

4iiiicies dans leur choix , qu'elles furpafférft 

^îesi autres femmes idl même en beauté Sc ea 

Itobleffe de fentimens. Il felloit» ppUjr çinfi 
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dîre> faire des aâions furnsturelles pour arriver 
à leur cœur. Tous les hommes le tentèrent , & 
deux feulement y rëuffirent.Ce fut Arifton qui 
toucha celui de Sophronie , & Zénoclés qui 
s^empara de celui de Pulchérîe. Mais ils y par- 
vinrent par des voies différentes, parce qu'il y 
a plufieurs chemins qui condutfônt à Timmorta- 
lité , & à l*heureux don de plaire. 

Arifton , génie univerfel , confacra fes jours 
à rétufde , '& nous montra dans le même 
homme , un philofophe judicieux & éclairé , 
im hiftorien concis & impartial^ tin poëte 
fnblime & plein de feu; un homme de lettres 
ians jalouiie , un favànt fans rudefle y un crî« 
tique exaâ> fans aigreur^ un écrivain toujours 
fâr de plaire, fans le fecours de la plaifanterie 
offenfante , Se d^inftruire fans la fécherefle d^s 
moralités. Tout réfpire , tout eâ en aôionious 
fes mains. Ses ouvrage? inimitables font pt efquè 
devenus notre feule bibliothèque. On les lit , 
& on les relit fans cèfie ; ils font toujours 
nôti veaux , parce que le vrai , le raifonnable , 
le jttfte , en font les caraâères inaltérables. La 
plus laconique de fes réflexions cft une fen-^ 
tence fans appel de la jufleffe & de la raiibn«. 
Elles font inféparables de fon efpwt: Tutile 
n'eft jamais immolé à Tagréable. •C^eft à Tima- 
gination à fuivre la vérité : & non à la vérité à 

Civ 
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s'évanouir devant Timagination, II en faut nne 
bien féconde & bien réglée pour fournir fans 
ceffe des chofes nouvelles à cçtte condition , 
& conferver à l'efprit fon caradlère créateur! 
c'eft cependant ce qu^Arifton a toujours fu 
concilier. 

Tadgiire tous les Jours en lui cet accord 
inaltérable, cette harmonie foutenue du feu 
de l'imagination & de la jufteffe du raifoïine- 
ment. Mais ce que j'admire , ce que j*aime 
^ encore plus dans fes écrits, c'eft cet efprit 
philofophique, cet amour de l'humanité qu^ik 
refpk-e;)t, & qu'ils infpirent. Arifton étoit né 
pour changer la face de la terre; pour faire 
une révolution dans les mœurs, comme dans 
les arts, les fciences & les lettres, s'il eût vécu 
dans ces fiècles de groffiéreté, de ténèbres & 
d'ignorance , que je fais qui ont fi long'-tems 
obfcmci votre monde, il eût civilifé les peuples 
hs plus barbares : & il a encore inftruit & 
éclairé.le plus doux & le plus policé de l'uni- 
vers. Oui, nous lui devons prefqu autant pour 
l'accroiffement de nos vertus , que pour celui 
de nos connoiflances^ qu'il a étendues , éclair- 
cies & aflurées. Son %le ne peut être imité , 
& cependant tout le monde croit en le lifant 
qu'il eût exprimé la même penfée , comme il 
Vexprime* C'eft toujours la netteté la plys 
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grande, &: la précifion la plus «xaâe. Rien M 
trop, ni de trop peu, Ceft la penfée qui orne 
Texpreffion , & non Texpreffion qui embellit 
la penfée, Uefprit précède la plume , & la 
plume ne court point après Tefprit. Enfin aucun 
mortel n'a jamais été plus univerfellement inf-; 
truit, & n'a jamais fait un ufage aufli utile-^' 
aufli varié , ni aufli agréable de fes connoii* 
fances. 

Il étoit déjà célèbre , il y ayoit long-tems 
quandi^il vit Sophronîe , & qu'il s'enflamma 
pour elle. Le goût de Sophronie accordoit fon 
cœur à Ariftpn; mais fa prudence leretenoit. 
Il n'avoit jp9s encore quarante ans accomplis. 
Il efl vrai que la nature plus occupée de fon 
efprit, que des traits dç fon vifage , s'étoit bor-; 
née à mettre feulemitnt dans fes yeux le feu de 
fon génie. Arifton plus touchant qu'Apollon, 
n'en ayoit point les charmes ; & c'étoit un 
avantage de plus pour plaire à Sophronie. 
Car c'eft une obfervation que j'ai oubliée dans 
le portrait que je vous ai fait des femmes de 
cette île , dit Charés ^ en s'i^terrompant. Les 
Adonis & lés Hercules en font auffî peu re- 
cherchés que lès Plutus. Je .vous ai dit pour- 
quoi elles fuyent l'amour de ces derniers, & 
vous devez comprendre la raifon qtii les engage 
à redouter celui des autres. Ce n'e^l pas aiTez 
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pour elles de n'avoir rien à fe reprocher: elles 
ne veulent pa& même être en bute à Tombré 
du plus léger foupçon , & les Adonis & les 
Hercules les y expoferoient. Ils font fouvent 
plus propres à allumer les fens y qu'à échauffer 
Famé. 

^ Quoique les plus preâTans avantages foUici-* 
taflent Sk)phronie en faveur d'Arifton y elle ne 
put néanmoins fe réfoudre fi-tôt à répondre à 
fes vœux, ni à écouter les fiens propres. Elle 
admiroit la folidité de fou efprit ^ & elle crai* 
gnoit là légèreté d'un cœur, dont U lui fom- 
bloit que toutes les femmes dévoient envier la 
eonquéte. Elle remit donc Ariftcm à un tems 
plus mur & plus afiuré pour fon repos. Il en 
fut défe%éré ^ & pour eflayer d'affoupir fa 
paffioh , par ta privation de la vue de Sophro- 
nie , il fe retira dans une màifon de campagne^ 
o*i fes feuls amis eurent le privilège de l'aller 
voir. 

Ce fut là qull augmenta confidérablement 
ces produôions admirables en tous les genres 
dont je vous al parié , & qu^il les réunit dans 
une même édition , pour rutilité & la gloire 
de (t patrie; ejle parvint bientôt id, & So- 
phrohie fut li première ôç la plus empreffée à 
la lire. 

Après cette kôure , fon cœur w U défendît 
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plus. Dix aniiées d'abfence s^'étôient écoulées 
Malgré ce long terme , fi propre à guérir une 
paffîofi ordinaire > &r à en faire oublier même 
Tobjet > elle rola chez Arifton» qu'elle trouva 
plus vieuic 9 plus infirme ^ 5c auf!i amoureux. 
Elle couronna (a confiance & fa, paffion ; elle 
prit tous fes goûts. On devient , pour ainfî 
dire , ce que Ton aime. Elle adore Arifton , 
admire fcs ouvrages ^ les imite , & n'aime que 
fes amis. 

PulcWrie fut d'abord atiffi inexorable aux 
. vœux de Zénoclés , que Sophronie l'avoit été 
à eeux d'AHfton 9 quoique fôn penchant les 
I eut peuts-êtfe prévenus. Il avoit encore plus de 
difficultés à vaincre que l'amant de fa fœur« 
Zéfloclés V deffiné par le fort à marcher furies 
traces dé Mars , en aVoit prefque reçu l'air 5c 
la majefté, Pulchérîe en fiit effrayée pour fa 
réputation; Il efl vrai que fon amant, étoit déjà 
connu par fa douceur^ fon humanité , fon affa- 
bilité, fon adrefie à tous les exercices , & 
par fa valeur froide & réfléchie. Mais en 
étoit-çe aflez pour qu'elle pût fe mettre au- 
deffus de toutes fes craintes ? Elle ne le crut 
pas. Plus ion amant lui paroîffoit aimable , 
plus il lui fembloit redoutable. Elle prit donc 
le parti de lui avouer ingénÛthent fon inclina- 
tion naiffante pour lui i mais en même - tems 
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elle lui avoua auffi les juftes motifs qu'elle 
avoit de la combattre, & de lui réfifter encore 
long-tems. Ce fut en v^in que Zérioclés tâcha 
de la raffurer , en diflîpant fes terre.urs mal 
fondées. Elle fut inébranlable dans cette réfo- 
lution y & fon amant dévoré d'amour & de 
regrets , renonça à la fociété & aux charmes 
de ce féjour , pour aller s*enfevelir dans une 
retraite obfcure , que des forêts auili anciennes 
que cette île dérobent aux yeux des voya- 
geurs. Il n'avoit que les bêtes fauves pour com- 
pagnes dans ce défert prefqu'inhabité ; &: 
pour perfpeâive , que des rochers affreux ^ 
au pied defquels les ondes vont fe brifer en 
mugiffant.' 

Ce lieu fauvage efl fitué dans la partie fep* 
tentrionale de cette île. On a d'abord de la 
peine à concevoir , comment une terre auflî 
heureufe que celle que vous voyezr, a une de 
fes portions fi différente des autres. Mais ce 
partage inégal, qui, à l'apparence d'un jeu aveu- 
gle de la nature , efl en effet le préfent le plus 
précieux qu'elle ait jamais fait , puifqu'il efl le 
rempart de notre repos & de notre liberté. 
Vous avez éprouvé vous-même , par le nau- 
frage de votre vaiffeau j que la tempête a poufïe 
fur ces côtes , que la feule qui fpit abordable-, 
n'a poin^affez d'eau pour y former un port oii 
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reriîiemi puiffe mouiller. On y échoue fur des 
fables , avant que de toucher au rivage. Il n'y 
à que de légers canots qui puiffent y attein- 
dre ; & nous n'avons rien à en redouter. Mais 
au contraire , fans les rochers menaçans & 
efcarpés qui défendent le côté du Nord , la 
mer y eft affez profonde pour y porter les plus 
grands vaiffeaux. Nous leur fommes donc rede- 
vables de notre fureté ? Cependant vous allez 
voir que Ton chercha à nous pénétrer il n^y a 
pas long - tems par cet endroit même impéné- 
trable- Mais revenons auparavant à Zénoclés , 
à qui nous dûmes notre fklut dans cette bcca« 
fion. 

Il y avoit déjà quelques années qu'il vi voit,' 
ou plutôt qu'il languiffoit dans fa folitude. Il 
n*y voyoit de tems en tems que des chaffeurs 
qu'il raffembloit pour détruire les animaux fé- 
roces qui ravageoient les troupeaux des cam- 
pagnes voifines. Les pafteurs de ces troupeaux, 
attirés par ce motif intéreffant, s'y joignoient, 
ainfi que les cultivateurs des champs qui tou- 
chent à la forêt de Zénoclés. En les réunîflant 
tous pour leur avantage commun , il rcpandoit 
fur eux mille bienfaits , & fes revenus affer 
confidérables étoient employés uniquement à 
leur foulagément & à l'augmentation de leurs 
xujtures. Il les ençourageoit par des récompen- 
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fes, & les inftruxfoit par des leçon^ <l*agriciit5- 
ture & de commerce qui , en les enrichiffant , 
fertilifoient tous les jours ces terres autrefois 
încultesk Le bruît de fa renommée & de fa gé* 
nérofité fe répandit bien - t6t par- tout > & ^n 
peu de tems la population dé ces lieux prefque 
déferts fut augmentée cônfidéraWement* Ce- 
toit fe rendre le bienfaiteur de fà patrie 9 SC 
ce titre étoit aflez beau pour honorer le nom 
de Zénoclés. Mais celui de fon libérateur lui 
étoit encôlre dcftinéi. Sans le prévoir^ Zého* 
clés s'en étoit préparé les moyens; 6c lôrf* 
qu'il n*avoit penfé qu*à faire des heureux , il 
avoit formé des défenfeurs intrépides à foit 
pays* 

Le jour d\tne chaffe générale, qui étoit une 
cfpèce de tète qu'il vouloit donner à fon peupli?, 
il en faifoit déjà la revue, il en vifitoit les 
ar^es , loriqu'un pêcheur accourant du rivage, 
lui apprit que', profitant de rpbfciirité de là 
nuit, une flotte ennemie s'en étoit approchée , 
& que choifîflant les accès étroits que leur 
préfentoient les coupures de quelques rochers 
féparés, elle avoit débarqué des troupes qui 
s'occupoient à fe retrancher , à reconnoître le 
pays , & à chercher des guides. A cet avis d'un 
danger fipreflànt, Zénoclés ne balança point 
furie feul parti qu'il avoit à prendre^ Il comprit 
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quVn donnant le tems aux ennemis de fe for- 
jtiâer , & d'afliirer leur marche ^ c'étôit leur 
aiTurer k yiâoire. Il connoiffoit trop l^efprit 
doux ^ mais peu guerrier de Ces concitoyens , 
pour en attendre du fecours. 

Tranquilles par les foins de la nature^ noun 
nous étions peu occupés d'y joindre les dé>- 
fenfe^ de Fart. Satisfaits de ne pouvoir être en- 
vahis, & bien éloignés de penfer à envahir les 
terres de nos voifins , nous regardions comme 
inutiles 9 & même comme barbares , toutes 
leurs précautions. Mais l'expérience vient de 
nous apprendre qu'il ne fufEt pas d être paci-^ 
fiques pour conferver la paix, quHl Êiut encore 
pou /oir foutenir la guerre. 

Malgré le peu de fecours que Zénoclés ie 
flatta de tirer de cette ville , il y dépêcha néan- 
moins un Courier,, non pour y porter l'alarme 
& le défefpoir, mais pour en tranquillifer les 
citoyens, les inviter à fe joindre à lui, & leur 
apprendre qu'en les attendant, il alloit au de- 
vant de leurs ennemis, dans le deflîein de les 
harceler & de les retarder. Il marcha en effet 
contr'eux, & fes fuccès payèrent fes promef- 
fes. Il les trouva dans le premier défordre d'un 
débarquement, les chargea & les tailla en piè« 
ces. Ses chaffeurs, fes bergers, fes laboureurs 
furent dans cette aôion des foldats mieux dif« 
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cipHnés & plus ague^is que ceux qu'ils atta* 
quoient; & Zénoclës, tel qu'Epamînondas^' 
fortit de fon cabinet pour être un héros dès 
îbn premier coup d'effai. Ceux qui purent 
échapper à fes armes cherchèrent une retraite 
fur leseau^) & prefque tous y trouvèrent un 
tombeau. 

Zénoclés «rriroit chez lui avec fa petite 
armée, fuivi de quelques prifonniers, lorfqu^l 
fut rencontré par lès plus empreffés de nos 
citoyens. Le compte qu'il leur rendit de fa 
viâoire fut aufli modefte qu'elle étoit écla- 
tante & glorieufe. Imité par fes troupes, ce 
ne fut que fur le rapport des ennemis que nous 
jugeâmes de leur nombre &c de l'important 
fervice que Jténoclés nous avpit rendu. Fatigué 
de louanges & de félicitations, il fe renferma 
chez lui , rendit grâces aux Dieux , & regretta 
. de n'avoir point perdu la vie dans une occa- 
fion qui venoit d'aflurer nôtre liberté. 

Le tems, ni l'abfence n'a voient pu le guérir 
de la paflion qu'il nourriffoit dans fon cœur, 
C'étoit un poifon qu'il trouvoit trop lent à 
-fon gré, & il s'en plaignoit douloureufement, 
quand il vit entrer chez lui la belle Pulchérie. 
Il douta d'abord du rapport de fes fens, en- 
fuite du bonheur qu'elle venoit lui annoncer. 
Quoi, madame, s'écria-t-il , lorfque j'ai dé- 
chiré 
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fcWfé mon coeur, en vous fuyant, vous avez 
rinhumanité de pénétrer jufques dans le^ tom- 
beau que je mè fuis choifî , & d'y venir ra- 
lîimer des cendres encore trop fenfibles , afîa 
de rendre mon tourment plus vif? Avez-vous 
craint que vos coups ne fuffent pas affez mor- 
tels de loin , ou vous êtes- vous ofFenfée que 
fe les fupportaffe û long*tems & que je reft 
pirafle encore ? 

. Pulchérie prenoit trop de plaifir à ces rer 
proches & à c€5 plaintes pour les interrom- 
pre. Quoique incertaine de TefFet de Tabfence 
fur le cœur d'un amant , qu'elle n'avoît ceffé - 
d'aimer, elle étoit venue mêler fa joie à la 
îoie publique, & fe jetter dans fes bras, fi 
Famour les lui ouvroit encore. Elle avoit cru 
voir tous nos yeux tournés fur les fiens , &C 
la conjurer d'être la récompenfé de fon libé- 
rateur & du nôtre. Ce qu'elle venoit d'en- 
tendre la rafliiroit; elle voyoit fon amant aufli 
paffionné que couvert de gloire. 

Ah! Zénoclés, jugez mieux de Pulchérie ^ 
s'écria-t-elle à fon tour. Vous lui fûtes tour 
jours cher. Que de foupirs vous lui avez 
coûté! Mais peut-elle les regretter, puifque 
c'eft à leur caufe que nous devons notre fa- 
lut, notre honneur, & notre liberté? Si vous 
lavez bien connu les craintes délicates qui ont 
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produit quelque tems vos maux & les tnieni i 
vous ne pouvez, fans injuftice, m^ccufer de 
rigueur. Je viens pour y faire fuccëder «ne 
félicité inaltérable , fi vous partagez la mienne* 
Vous n'êtes devenu que trop digne de ma ten* 
df effe ; mais le fuis-je encore de la vôtre } 

Si vous l'êtes , trop généreufe Pulchérie , 
répondit Zénoclés, fi vous Têtes? Ah! vous 
ne me faites cette quefl:ion que pour avoir le 
plaîfir d'entendre répéter que vous êtes ado- 
rée^ comme vous le fûtes toujours! Sans ce 
ihotif flatteur , que le doute feroit cruel & ou- 
trageant! ils tombèrent dans les bras l'un de 
l'autre; leurs âmes fe confondirent, & depuis 
ce jour elles n'en font qu'une* 

Le vieillard fe tût un moment, comme pour 
refpirer leur bonheur. Le même fentiment àgî- 
toit Alcimédon. Qu'ils font fortunés, dit- il ^ 
en foupirant & en rougifTant ! mais hélas , la 
connoiflTance d'une félicité fi pure, d'une fé- 
licité ^ dont je ne croyois pas que les mortels 
puffent jouir fous aucun climat , n'eft-elle pas 
un poifon dévorant pour ceux qui ne peuvent 
cfpérer d'y atteindre? Eh! qui peut l'efpérer^ 
continua**t-il, que ceux qui font nés fur cette 
terre trop heureufe ? 

N'en défefpérez pas, reprit Charés, la mo- 
deftie feule de cette crainte vou9 rend digne 
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Ù*un même bonheur. Il eft tems de vous mettre 
fur h voie qui peut vous y conduire. Je voui 
^i fait^ fans doute ^ foupirer après ce moment ^ 
& votre retenue^ votre déférence pour înon 
âge m'ont lâcniié votre jufté impatience. Vous 
ne peindrez ici le mérité d'aucune vertu. La 
moins brillante en apparence y eft fouvent là 
plus eïlimée. Tout ce ique je Vous ai dit étoit 
iiéceiOfaire à vôtre inftruftion ^ & je vous épar- 
gne mille détails qui ne le feront pais moins 
enfuitéy pour vous parler enfin d'Alcioné; 

Elle eft, comoie vous lefâvez déjàj la fœui^ 
de Sophronié & dé Puichérie; Quand on voie 
les d^uk aînées fans elk ^ on croit voir deux 
déeffeis d*Amathonté fe difputcr Pempiré de lâ 
beauté j mais quand dn voit Alcioné avec fes 
fœûrs^ la concurrence tfarrête plus, toits leis 
yeux, tous les cœurs fe féunitfem:^ tout efl 
iPâriiSNpour Alciôhé. Les vertus de Ton ame, les 
charmes de fon efprit égalent la légèreté dé 
fa taille^ & la beauté incomparable de fes 
traits^ S'il y a eu des nymphes & des déeffes^ 
ielles OAt dû être &ites & belles comme Al- 
tioné* Vous remarquerez bieirtôt que ce^ avail-^ 
tages font l'apanage des femmes de ce pays; 
mais vous remarquerez facilement âudi que 
tout difparoît devant ce miracle de la nature j 
fc c*eft peut-être une de fes erreurs, plutôt 
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qu'un de fes bienfaits. La différence eft trop 
grande & interrompt trop Tenfemblc des au- 
tres beautés, pour n'être pas un excès. Parmi 
vous il feroit dangereux , mais admirez la 
trempe de nos cœurs. Âlcioné, la. divine Al- 
cioné, n'a pas fait un infidèle. Les amans heu- 
reux par d'autres engagemens font les feuk qui 
puîffent la voir tranquillement, & fe borner 
au tribut d'admiration qui lui efl.dûpar tout 
le mot\de. Heureux il les cœurs libres avoient 
le même avantage ; mais -aucun n'échappe à 
fes chaînes. Plus elle s'obfline à en refufer, 
plus elle s'en attache. Il me feroit difficile de 
les compter; je ne yous parlerai plus que du 
tendre Cofroës. , 

C'efl un jeune homme charmant & de la 
plus haute efpérance; il jomt, à la fleur du 
printems , là folidité de l'âge mûr. Il adore 
Alcioné, & tel qu'une plante noyée que le 
foleil ne réchauffe point, languit, fe fanneôc 
périt, le malheureux Cofroës, abîmé dans la 
douleur, efl prêt à expirer. Si jamais cette 
nymphe, defféchée par l'excès de la fienne, 
mérita que les Dieux en priffent pitié, Cofroës 
cfl digne, fans doute, de la même commifé- 
ration & du même bienfait. Son cœur e& dé- 
voré, fes fens font confondus & fon efprit 
^rouble. Il fuit la lumière &Jes humain;, Se 



b' A L 6 I M i B 6 rfi ffi 

n'habite plus que ce bofquet que vous avec 
traverfé'en arrivant ici,- 

Ah liei^neur, s'écria Alcimédon,faî entendu 
fes gémiffemens : fon fort m'eût attendri , fans- 
doute^ fi j'euiTe pu concilier avec la raifon les 
cauies de fon infortune«.Il{e plaignoitde fa)eur 
neife , de fes ricHeffes^ &il les regardoit comme 
des barrières impénétrables qui lui fermaient à 
jamais le cœur d'Alcioné^ 

Vous êtes affez inftruit à.préfent , reprit Cha- 
rés 9 pour concevoir le jufte fondement de fes 
plaintes & de fes regrets. Il connoît trop Alcioné 
pour fe flatter d'en être aimé; mais il l'aime trop 
éperduement pour écouter la raifôn» Voilà la 
feule efpèce d'infortunés que nous ayons parmi 
nous, ajouta le vieillard en s'àttendriflant, mais 
c'eft un mal fans remède. Cofroës eft trop éloi-T 
gné de l'âge auquel Alcioné. pourroit lui feire 
grâce en Êiveur de tant d'amour , & de fes heu-, 
f eufes qualités 9 pour qu'il lui refte aucun efpoir^ 
Plus fa paffion eft violente .,. plus elle lui paroît 
fiifpeâe ; elle fe défie des defirs & des feux d'ua 
âge inconfiant & fougueux.; jamais elle n'y exn 
pdfera la deftinée de fes. beaux )ours.^ 

Non 9 non » s'écria tout-à-coup Alcîmédonl 
^ans un tranfport dont iL ne fut pas le maître^ 
non , il n'eft pas poffible qu'Alcioné réfifte à ua 
amant fi éperdu , Se d'a^leurs fi digne de plaire^. 

Dui 
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plie ie laffera de fe rëfolution , elle p€t4ra fêss 
craintes , elle fera fenfiblê ^u fupplice du tendre 
Coùo'isy elle raîinera..M« (eigneur , jje (uisi 
per<lu! ' 

Quoi ! interrompit Charés , déjà des altarmes^ 
^e la jaloufie , de Tamour » fans en connoitre 
Fobjet } Ah ! cruel , reprit Alcimédon ^ yo$ 
peintures ne me l'ont que trop fait connoîtrei^ 
Avec quel art vous avez enfoncé un trait brû-^ 
lant dans mon fein ! que fera- ce donc , répondit 
Charës, à la vue d'Alcloné? vous en ferez con- 
sumé* Cependant , continua-t-il , raffurez-vous, 
gardez ces premiers feux que mes difcovurs ont 
allumés , mais perdez vos craintes Se vos in-f 
quiétudes , le malheureux Cofroës ne doit point 
VQus en donner : fa jeunefie & fes biens ne font 
pas fes plus grands torts aux yeux d'Alcioné, 
ç'eftle don de plaire qui Fcxclut à jamais de 
fon ame. Vous avez vu (es foèurs auffi févèresi 
qu'elle fur l'âge , mais vous les avez vues fen-» 
Cibles pour leurs amaus, avant le terme qu'elles 
^voient fixé à leur bonheur ; vous les avez 
Tue5 kur donner des efpérances , & fouffrir 
autant qu'eux des épreuves t[u'elles leur i^it 
iùient fubîr; mais riéti h^a pii émouvoir Al-? 
cioiié/Trop iincère polir nourrir une paflîoti 
qu*elle ne peut partager-, loin de laiffer le plu$ 
tfoîbie tfpoit à Cofroës, ç^e.% ^ru devoir I9 
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lui faire pçrdre» à la première étincelle de fo(i 
feu. Elle fe feroit fait un crime de (es pro- 
grès, (i elle avoit pu y contribuer par foa 
filençe. Elle ignore Fart odieux d'enyvrer ua 
cœur, quand le iien refle infenfible ; elle a 
donc parlé, à Cofroës avec cette candeur qui 
eft le feul langage de la vertu i mais elle n'ja 
pu le guérir» 

Hélas, Seigneur 5 tuî dit alors Alcimédon^; 
avec un air qu'il tâcha de rendre tranouille^i 
aurait- elle plus de pouvoir fjur mon ame, que 
fur celle de Cofroës» quand elle l^aura MefTée 
•auffî profondément ; mais répondit le vieil-* 
;lard, loin de la vouloir guérir,, fi elle ne s^0ç^ 
cupe que du fpin d^en augmenter la ilâme> 
ou qu'elle vous en Êiffe voir une aufli ten* 
.dre»..,.»; N'achever pas de m'empoifoaner, 
interrompit Alcimédon«. Eb î qu'ai -je à lui 
offrir pour qu'elle faflfe tomber fon choix fur 
moi? A quel titre puis-je prétendre. à cet excès 
4e. l^nheuri Qu'ai • )«: fait dan$ ma. vie qui 
put tmâme juâifier le goût d'Alcioné? Confi- 
dérez tes travaux , les vertus 6c la gloire des. 
amans de &opbronie.& de Pulchéricv Ils n'en 
iont devenus dignefi jque par des voies que 
la nature 8c la .Ê)nune ^'ont intet^tes. Ma 
tvççiu eft ohfcure , je^ n'ai pas una étincelle 
-du. génie d'Ariftoa, & jamais je n^aiirairoc* 

Div 
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çafion qui a immortalifé Zénoclés. D'ailleurs 
étranger en ces lieux, • . • . 

Quand le mérite accompagne les malheurs^ 
on n'eft point étranger parmi nous, répliqua 
Charés. Ce font ces malheurs que vous ne mé- 
ritâtes jamais, c'ieft cette qualité d^étranger 
abandonné & pourfuivi par le fort, qui peu- 
vent vous gagner le cœur d'Âlcioné. Ses fœurs 
ont regardé les titres d'hommes illuftres par 
les lettrçs &c par les armes , comme ceux qui 
faifoient à leurs amans un honneur qui refait- 
liflbit fur elles. Alcioné, auffi délicate, croit 
la gloire d'un homme éprouvé par les adveiv 
£tés, & toujours vertueux au milieu des vices^, 
une gloire encore plus folide , plus difficile à 
acquérir, plus digne d'admiration & dlntérêr^ 
que celle qui naît des lettres & des armes; 
Les amans de fes fœurs avoient un puifiant 
motif qui leur faifoît rechercher une grande 
réputation. Us envifageoient un prix au-deflus 
de leurs travaux; mais vous, feigneur, Vé«* 
toit fans efpoir de récompenfe que vous tdh 
tiez attaché à vos devoirs & fidèle à votre 
parole, quand on vous donnoit l'exemple d'y 
manquer. Ce n'étoit pas non plus l'efpoir d'une 
réputation flatteufe , ni cehii d'une eilime paxv 
ticulière , puifque vous viviez dans un monde 
oh rien n'eft û équivoque que cette réputaç 
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tîon & cette eftime que l'on accorde fou- 
vent à celui qui les mérite le moins; tandis 
qu'on les reftife encore plus fouvcnt à celui 
qui les mérite le mieux. Croyez donc que Tef- 
pèce de gloire que vous vous êtes acquife, eft 
le plus grand tréfor que vous ayez pu appor- 
ter dans cette île. Ne regrettez rien de ce qwt 
votre naufrage vous a fait perdre. Ceft cette 
gloire qui touchera fur-tout la fenfible & géné« 
reufe Alcioné. Elle a l'ame grande , & les mal'- 
heureux font les feuls qui ayent jamais pu Taf^ 
feôer. 

Mais , comme vous Tavez du remarque^ 
déjà 9 il eft prefqiie impofSble qu'il y ait ici 
de ces mialheuréux dignes d'éflime, qui ayeiit 
tout fait pour fe concilier fa Êiveur des hotski 
mes , fi elle s'accordoit aux vertus ^ & qui par. 
les vertus ayent réfifté courageufement & inalr "* 
térablem^nt aux coups injuAes du fort. Vous 
%9ès donc arrivé pour flattei: le penchant na^ 
turel d'Âlcioné, & lui offrit ua: amant .autant 
félon fes èeficsv:P«ur la forte de mérite qu'elle 
révère, qu'Arifton & Zénocleis ortt été, par 
4e leur, dignes de la tendreffe de fes foeurs-; 
. La douce perfuafion, répondit Âlcimédon^' 
jcoule de vos lèv>es dans mon ame. Plaife à 
Tamoiu: que ce ne foit point une cruelle illu^» 
6on ; mais pouirquoi voudrie$*vou$ m'en £en« 
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Alcîoné, demanda-t-il long-tems après; cette* 
ftatiie fi parfaite? Surpris alors que Charés ne 
lui répondit rien, il le chercha & ne le vit 
plus. Il en fiit alarmé, & fortant de fa rêve-^ 
rie, il retourna fur fes pas poul le chercher» 
11 n'alla pas loin* 

Il le vit à fon tour tellement occupé de cette 
ftatue d'Hébé, dont fes embraffemens fem- 
bloient vouloir animer le marbre , qu'il crïit 
que rien ne l'en fépâreroit,^ Il le contemploit ; 
il craignoit qu'il n'expirât dans un tranfport 
oîi le feu du cœur triomphoit de la glace des 
ans;- mais il n'ofoit le retirer des bras de fa 
fiatue, ni pénétrer la caufe d'une tendrefle fi 
ahimée pour un objet fi froid. Enfin Charés 
s'en arracha le vifage baigné de pleurs & lô 
cœur plein de foupirs plus éloquens que too^ 
tes les plaintes. 

Vous voyez, dit-il à Âlcimédon, quand il 
fut maître de foji trouble , vous voyez pref-^ 
que tout ce qui me refte de ma chère Agla-* 
tide. Vous avez déjà été témoin de ce que ce 
nom fi précieux m*a caufé de douleurs; jugez 
de l'impreffion qu'uœ image fidèle de tant de 
charmes doit faire fur mon ame , toutes les^ 
fiais que m'es regards s'y attachent. La voilà ^ 
feigneur ! elle femble refpirer dans ce mar-r 
bre , & le rendre fenfiWe. Elle femble me dire s 
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GnztéSf )e voiis aime autant que Vous m'a- 
dorez. Ouvrez mon tombeau, defcendez-y, 
vous y trouverez le feu de mes cendres ^gal 
à celui dont mon cœur brûla toujours pour 
vous. La mort à voit des droits fur ma vie, 
mais elle n'en aura jamais fur mon amour. Les 
ombres qui m'entourent en font témoins. Elles 
. nous verront un jour réunis, & ce fera de ce 
.jour feulement que commencera pour moi 
cette félicité immortelle , dont les autres jouif- 
fent dès Tinftant de leur entrée au féjour de 
délices que j'habite. 

. En finifTant cette profopopée attendriflante 
pour un cœur tel que celui d'Alcimédon , & 
. extravagante aux oreilles d'un agréable, Cha- 
rés tomba prefque évanoui. Ses forces Taban- 
. donnèrent, & fon hôte ne fut pas peu em- 
barraffé à le fecourir. Cependant il revint à 
lui, & fut touché des ibinâ, & plus encore 
des larmes d'Alcimédon. 

Ne vous effrayez point de l'état où vous 

m'avez vu, lui dit- il; c'eft le plus heureux 

que je goûte depuis la perte horrible que j'ai 

.faite de la tendre Aglatide. Chaque jour )e 

Mens ici mourir dans les bras de fon image, 

•pour tâcher de revivre plutôt dans les fiens. 

, Je me flatte que j'y trouverai une fin douce, 

qui fera le commencement d'un bonheur éternel 
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quand mon ame féparée de ht ûenbe s^y fôla 
rejointe. Ma maifoh eft rempUe de fes por^ 
traits^ chaque appartement m'of&e hs chai-^ 
mes y 6c cliatun de ks traits m'arrache deâ 
foùpirs & des larmes qui font tout mon bien^ 
Son tombeau eA ihoti lit., Nos corps n'ont pii < 
être féparés par là mort. Mes niiits & mes 
jours font à elle. AhJ Plgmalkm, s'écria- t-il^ 
qu'avois-tu fait d'affez agréable aux Dieux ^ 
pour qu'ils animaffént^ à ta prière ^ l'ouvragé 
de tes maînsVtandii qu'ils ont permis à îa mort 
iaveugle de détruire le chef-d'œuvte des leurs? 
cependant I ajouta- 1- il d'un ton plus calme ^ 
avec cette douleuf profonde qui vous atten* 
drit, & qui peut-êtire vous époiivantêt je fuis^ 
après ceux qui jouiffent encore des objets ^ 
.leur pàffion^ le plus heureux des homQies, & 
mille £3is moins à plaindre que ceux qui né 
peuvent les obtenir* J'aime mes peines, elles 
jthe font précieufes ; & ce feroit me ravif 
tout ctB que j'ai de plus cher que de m'en 
guérir, fi elles a voient un remède^ 

6harés & Alcimédon étoient déjà arrivés 
au périflile de la maifon , quand le vieillard 
acheva ces mots» Us y virent plufieurs domef- 
tiques étrangers qui en firent connoître les maî^ 
très à Charés. t^ontons , dit^l à Alcimedon^ 
on m^attend ; j'ai paifé ds quelques minutes 
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l^eute de mon rerîctez-yotis lavec mes amis* 
II9 condoiflFent ceîle que je donne plus parti- 
culièrement au culte & au fouvenir d'Agla* 
tide, & ils viennent affidùment faire un peu de 
diverfion aux traces lugubres que ce moment 
laiffe dans mon efprit. Quoi , les hommes font 
ici 9 répondit Alcimédon , des amis auffî atten- 
tifs^ éuilî fenfibles que. des amans parfaits l 
Cette ifle eftdonc ce paradis de la terre tant 
célébré ailleurs, & fi peu connu? 

Il n'en put dire davantage. Les portes de la 
galerie s'ouvrirent , & Alcimédon ne vit qu'une 
feule perfonne , quoiqu'il en vînt i^ufieursà la 
rencontre âe Chiarés. Ah î la voilà, s'écria*t'il, 
fans faire attention à l'étonnement que ce cri 
cauferoit^ là voilà., cette unique Alcionéi Sei- 
gneur , 'mes fens m^abandonnent ^ & je fuis 
prêt à l'adorer comme une divinité. Cétoit Al- 
cioné en etfet , fuivie de fes fœurs & de leurs 
mnans. Elle rougît de cette exclamation : elle 
baifla les yeux y les releva malgré elle fur l'in- 
connu , & les rabaifla. Mais Alcimédon h'étoit 
plus en état de remarquer cet embarras. Le 
fien , déjà trop annoncé par fes paroles , ne l'é* 
toit pas moins par êl contenance. Tout le 
monde en fut £rappé, mais perfonne ne voulut 
augmenter fon trouble. 

Quand Charés eut dit foa nom , & expliqué 
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en peu de mots fôn aventure , chacun s^'em« 
prefla de lui faire , non de ces politefles affec- 
tées & extérieures que l'éducation & la curio-* 
iité diâent pour les étrangers , mais dès pré- 
venances que la feule affabilité du cœur peut 
infpirer. Il entendit la belle Âlcioné qui deman- 
doit au vieillard , fon nom , fa patrie , la caufe 
de fon arrivée dans l'île. Il prévint la réponfe . 
de Char es. J'étois , madame , dit-il à Alcioné , 
un malheureux que le fort & les hommes perfé- 
ciitoient. Le projet de m'y fouftraire ne m'a- 
voit laifle que le parti de les fiiir. Je croyoîs ne 
m'éloigner que du vice & de la méchanceté. 
Vn deflin plus heureux que celui qui me pour- 
ftiivoit n'a jamais été cruel , m'a conduit au 
centre du bonheur & de toutes les vertus. Mais 
mon cœur, mes fens, mes yeux font trop foi- 
blés pour foutenir l'éclat des merveilles éton- 
nantes que je vois ici. 

En prononçant ces derniers mots , il ofa re- 
garder un moment Âlcioné; mais comme fi 
c'eût été un crime , il parut fe troubler de nouf 
veau 9 & fa rougeur décela fa crainte. La mor 
defte Alcioné eut été également embarraffée de 
ia réponfe & de fon filence, fi Charés, voulant 
leur donner le tems à l'un & à l'autre de fç 
remettre un peu , n'eût .pris la parole. Ce fut 
pour raconter à ks amis le peu qu'il favoit de 

l'hiftoire 
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)%iftDÎre d'Akimédon. Il n'oublîà rîtn de ce 
qui pouvoit le rendre intéreffant & eftimabl* 
par les qualités du cœur* L'amour propre d*AU 
eîmédon en dût être aufli flatté ^ q.ue fa mo-^ 
deftie embarraffée. Arifton & Zénbcïés y joi- 
gnirent leurs éloges, & Sôpbronie & IHil* 
chérie femblèrent encore enchérir iur feûré 
amans. 

La ftule Alcioné ne favôit comment parler^' 
ni comment fe taire. Son état chez nous Teui 
autôrifèe à prendre ce dernier parti; La diffi-^ 
jnulâtion y -eft la Vertu principale de fori fexe ^ 
& on la èonfond avec la réferve ; mab dans 
cette ifle fortunée la franchifé eft du devoir des 
deux fexes &C de taus les états. Alci'pné loua 
donc enfin auffi le courage & le hiérite d'AU 
ciniédon , mais en termes mefurés cpû ebffent 
plutôt femblé faire Téloge de la vertu que du 
vertueux j fi le ton n'eût annoncé au moins au* 
tant d'intérêt pour l'un que pour Tnitre; Lé 
fCfï enchanteur d*une Voix dé/à fi chère ache- 
va de porter le feu le plus ardent au coeur 
d'Âlcimédon. 

S'il eût fu que là Candeur de« moeurs ,dd 
pays autorifoit Taveù public de toUs les fen- 
timens de Tame , il n'eiit pas différé d'ouvrir là 
fitenne à Alcioné; Mais il étoit encore trop ob* 
ïéài par 90s ufages^ pour ojfer être fi priiSi* 

£ 
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ptement fincère. Il favoit qu'il y a uii tems 
marqué pour les déclarations des feux les plus 
paiiîbles , faites même aux femmes les moins 
dignes d'en allumer d'autres. II n'eft pas éton- 
nant qu'il n'ofât fe permettre d'avouer fa paf- 
£bn, dès la première vue de celle qui la lut 
infpiroit ; mais il n'étoit pas néceflaire que fa 
bouche parlât. Ses yeux , fes geftes , fa cou- 
leur, fa voix, fes difcours fans ordre & fans 
fuite , difoient tout , iorfqu'il croyoit ne rien 
dire, & qu'il s'applaudiffoit de fa circbnfpedion 
& de fon refpecl. 

Arifton, qui s'appercevoit comme les autres^ 
de ce qui fe paffoit dans le cœur de l'étranger , 
propofa à Charés de le mener à la comédie. 
Ceft un délaflement , im plaifir de tous les 
âges & de tous les pays, ajouta- t'il: & Alci- 
xnédon fera fans doute bien aîfe de les partager 
avec nous. On Joue le Sertorius de Corneille. 
Si les miteimes de ce grand homme, fi celles 
de l'auteur de Phèdre & de Britannicus , de 
celui de Mérope , d'Alzire , de plufieurs autres 
de vos poètes illuftres & célèbres, pouvoient 
devenir les maximes générales des peuplés de 
vos contrées, vous n'auriez: rien à nous envier, 
pourfuivit-il , en s'adreffant à Alcimédon. Nous 
fommes bien éloignés de penfer comme un dé 
vos Mifantropes nouveaux , qui fait confifter 
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h force du génie dans la bifarrerîe des. para- 
doxes les plus étranges y & la perfeâiôn de la 
philofophie dans la haine, des hommes. Nous 
^vons lu fon étonnant difcpyrs contre les 
Sciences & belles lettres^ qu'une académie plus 
étonnante encore a couronné , & nous en avons 
ri; mais nous ne favons.pas encore précifé-* 
ment & c'efl plus aux dépens du vainqueul* i 
que des juges de \a viâ:oire. Pour excufer ceux- 
ci , nous avons cru que leur^s flatuts ne leur ioH 
pofent que robli&ation dje péfer le fon & Par- 
rangement des mots; , ^ qu'ils les difpenfent dé 
U'examen des choies» Mais fi cette régie les juft 
tifie , elle efl û contraire à la véritable élo« 
quence ^ qui çoniifte plus dans la force des 
penfées vraies^ que dans le choix des term^ 
honores, que nous leur confeiUons d!y renon-r 
jcer. Il feroit auili peju judicieux de dire que 
l'acier brut eft i7[>9ins.fufçeplible de rouille qu^ 
J'acier poli, & qa'il faut-brilier les Uijaes. qui 
enlèvent ce qi)^ f^ furface a de raboteux , que 
jd'^ccufer les fc^ences .& le? lettres de çor- 
rpmpfrele cgçor. EUe$ fçnt les Jhnes^ qui le pq 
4iflfent fi parfaitement , que la rptiille.des vi<^ 
•Jîonteux n'y pejit mordra, ôç.qu'il devient une 
igljicç unie fur laquelle leur poifon rie fait que 
r:gliffer. 

. Nçus ayons. \\x ^uiTi l'ouvrage dp ce tgpderqe 

Eii 
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Timon contre Tefpèce humaine ; maïs pôMit 
cette fois nous avons gémi. Eft^il poflible que 
fié avec de i*efprit & des talens, on faffe gloire 
de montrer un cœur fi farouche? Vos vices 
font encore préférables à la vertu qu*il y veut 
fubftituer. S*il l'aime en effets il Ta peint d'une 
façon à la faire haïr. Quoi, n'y a-t il donc 
point de milieu pour l'homme , entfe marcher 
à quatre pieds avec les brutes , ou vivre dans 
les excès de la débauche? Ne peut -on être 
vertueux fans fuir , fans maudire la fociété de 
Ion efpèce ? Ceft ce qui en épure les liens qu'il 
faut enfeigner , St non ce qui les détruit ; voilà 
comment il eft glorieux de travailler , comment 
on doit faire parler ta vertu. Inftruifez & 
n'humiliet pas-; ne faites point de déclamation 
contre l'art divin des SophOcles^ &C penfe; 
que les citoyens d'Athènes & de Rome , qui 
en admiroient Jés chef - d'oeuvres ; valoient 
bien les citoyens de Genève qui les profcrivent# 
Nous eftimons d'autant plus ici vos bons 
ouvrages , que nous pbfervons ce qu% eh* 
feignent; Ceft notre régie inviolable d'adopter 
•les vertus & les connoiffances étrangères, pour 
unifier , pour étendre les nôtres, &{. de rebiîter 
ce qui peut-être vicieux ou dangereux dans la 
pratique. Les fpéculations de vos écrivains 
font admirables en général. Par quelle incon* 
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féqnence dit-on fi bien , & agit-on fi maU Al- 
cimédon répondit en aflei bon pbtlofopbe à 
cette (}ueftîon, & accepta avec reconnoiffance 
l'ofFre qu'Arifton lui avoit fsiite de 1^ mener à 
U co©édie. 

In'heure fonnoit, tout ce qui étoit chez 
Charés s'y rendit. En entrant dans ta loge , 
AlcimédOn entendit Sophronie qui difoit à AI- 
cîoné^ que cet étranger eft intéreflaht par £bs 
malheurs , fes déplaifîrs & fa conftance ! Oa 
jjugera fa/:ileinent de Teifet de ce difcours fur 
im amant déjà dévoré de (a paffion. Il tacha 
d'entendre également la réponfe d'Alcioné* 
Elle n'en fit point à fa fœur ; mais eVte fixa At- 
cimédon. Ce regard, dans un pareil moment^ 
Dt'étoit il par la réponie la plus favara)>!e qu^il 
pût défirer?îl ofa prefque la comprendre. 

Bien-tôt la toik fe leva^ l'orcheâre qui jouott 
depuis long^tems.^ & qui l'eut autant féduit 
que le concert de Charés , s'il eut pu l'enten- 
dre, cefla tout-àcoup: les afteurs parurent j, 
ils avoieat l'air & l'habit des Héros^ qa'il& re- 
préfentCMentk II a voient plus encore , la nor 
bleflfe de leur démarche , & ceHe.de leur.voixi 
de 1 ame , des entrailles , & point de^Kuunons; 
point (j^ çpntrefeni dans le c.oft.uçi^-i point 
d'afFe^aiion danSL le gefte , p<Mnt de /déclama-*^ 
<iQn 4^n?1e djifçci^rs., C'était te V^tit^ble, toa 
du cabinet des rois^ Eiiî 
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La ù\\é étoit belle , bien éclairée & d\me 
jufte proportion. La voix fe diftribuoit égale- 
ment par-tout. Une partie des fpeftateurs n'at- 
tendoit point impatiemment fur fes jambes la 
fin d'un divertiffement fatiguant, tandis que 
Tautre eft affife. Perfonne n*y parloit. Les 
femmes trop attentives, trop attendries, pour 
y faire des nœuds, écoutoient, & les jeunes- 
gens fembloient oublier leur beauté , pouf ne 
fe fouvenir que de l'intérêt de la pièce. Point 
de cabale contr'elle, point de partialité pour 
les aâeurs. Cétoit enfin le fpeâable le plus 
décent $c le mieux réglé, auquel ou peut affif- 
ter. Alcimédon, accoutumé au bruit , aux dif- 
fonances, au pathétique exagéré, à mille défauts 
que nous condamnons tous les jours , & aux- 
quels ne remédient ni le goût , ni la police , 
trouva encore autant de différence entre ce 
fpeàacle & ceux qu'il connoiffoit, qu'il en 
avoit remarqué dans tout ce qu'il avoit admiré 
précédemment.. 

La tragédie étoit commencée, il fit (es efforts 
pour y donner un peu d'attention ; mais il ne 
fut tiré de fa rêverie profonde , que par ces 
y ers que Sertorius dit à Perpenna. 

J'aime . * - à mon âge il fied fi mal d'aimer ; 

Qae je le'cache même à qui m'a fa charmer, 

Alcimédon ne put fe défendre de tôiu-ner 
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Ses regards timides & enflammés fur Alcioné;; 
qu'il ne baifla qu'à ces mots fuivans» 
Mais tel que je puis être on m'aime. 
Il laiffa échapper un foupir qu'il avoît voulu 
étouffer , & porta la main fur fon vifage, pour 
en dérober le trouble. Ilfe promit de ne plus 
fe laifler furprendre à ces applications fi natu- 
relles à fon état préfent ; mais cette réfolution 
dépendoit - elle de lui ? La fcène de Viriate 
avec Thamire la lui fit bientôt oublier. Il fe 
fentit accablé de la furprife que cette confi- 
dente témoigne à la reine , en lui parlant de fon 
amour pour Sertorius , en ces termes : ' 

Il eft aiïez nouveau qu'un homme de fon âge ; 
Ait des charmes fi forts pour un jeune courage : 
Et que d'un front ridé les replis jauniffans , 
Trouvent l'heureux fecret de captiver les fens. • 

Ceux d'Alcimédon , prêts à l'abandonner ; 
ne furent retenus que par le defir d'obferver fi 
Alcîoné éprouvoit ce que Viriate répliqua à 
Thamire en faveur de fon amant i 

Ce ne font pas lesféns que mon amour confulte; 

;..«.,^ 

^ 

L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour l'âge » . 
Le mérite a toujours des charmes éclatans. 

Il regarda encore Alcioné , mais pour cette 
fois avec un air de crainte & d'inquiétude» 

Ei? 
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<^Lie devînt- 11 , quand il rencontra (é$ yeux J 
qui le fixoient auffi avec une langueur qui fen^-f 
bloit lui parler comme Virîate ! Il en eut biein 
mains fallu pour èny vrey d'efpérance les cpti-r 
quérans de nos belles. Cependant ÂlcimédoQ 
étoit trop çnilammé, pour être légèreiQent 
crédule ou préfomptueux. Il ^otta jufqu'à 1$ 
fin de là pièce entre la crainte &C rçfpérance ; 
^nais le coiT\bat de ces deux fentinicns étoit 
inégal 31 5ç la crainte finiffqit toujours pair 
prendre le deflus. 

Ûans TeAtre-afte de U tragédie à la com^édiç 
qui devoit la fuivre , la conyerfation devint 
générale dans la loge de Charés , 8c Alcimédon 
eut lieu d'admiççr auts^nt refprit d'Aldonç que 
fa beauté qu'il avoit d'ahotd cru incomparable. 
Elle lui fournit cette comparaifon , qu^en vain 
il eut cherché ailleurs. Elle feule pauvoit être 
rivak d'elle-même, 

Fulchérie ^ Tamante du héros de fa patrie, 
trouva tant de conformité entre fa fituation., 
^ ççl!^ de la reiae de Lufitanie , qu'elle en 
prit occafioA de dire les chofes les plus déli- 
cates & les plus tendres à l'heureux Zénoclésj^ 
qui répondoit avec plus de paflîon , qu'un 
amant bien enflammé cher nous , qui'n^a en- 
core rien obtenu. Ils avoient Win & l'autre la 
précreufe liberté de penfer tout haut ^ d« fej^tiiç. 
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en public ; & les témoins de leur bonhéur-iem* 
bloient en augmenter les charmes. Celui tf A«* 
rifton & de Sophronie n'éclata pas moins« 
Arifton jugeoit en maître fouverain du théâtre , 
&: Sophronie partageait le^ applaudiflemens 
qu'il recevoit. 

Cette converfation animée & intérefianté 
fut interroïnpue par le commencement dé Ta 
petite pièce « & que les aâeurs ne firent point 
attendre ; c'étoit la pupille. Il fembloit que le 
choix & non le hafard, eut fait jouer cette 
comédie. Les applications au fort d'Alcimédon 
y furent encore plus fortes ^ plus fréquentes 
que datis la tragédie. Alcimédon croyoit être 
à la place du tuteur , & Alcioné à celle de la 
pupille. Elle fouifroit de fon embai^ras ». elle 
^'impàtientoit de l^excès de modeftie de (on 
amant. Je plains un cœur fi tendre & fi vjer-» 
lueufement formé , lui dit Sophronie; je le 
plains d'être né dans un pays où le préjugé 
veut éroitflfer la nature ,& fermer la bouche 
à la fincérité. Si Lucinde eût été élevée par^û 
nous, &c elle en étoit digne , elle n'eut pas 
fouffert la contrainte de fes ridicules amans, 
ni aiSigé celui qu'elle chériflbit , en n'ofat^ 
lui déclarer fa tendreffe. Elle eut fait avec lui 
ce que nous faifons ici. Le premier qui fent 
^^aç)our , )'avoue U premier à l'objet qui le fait 
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naître. C'eft une foiblefTe auffi grande de dîffi-; 
muler un fentiment , que c'eA une tache hon« 
teufe de le feindre'|<iuand le cœur ne le diâe 
point. . 

Alcîmédon ne perdoit pas un mot de cette 
réflexion y il confidéroit attentivement & al- 
ternativement Sophronie & Alcioné , pour 
tâcher de démêler l'intention de Tune, & 
rimprefiion de ce difcours fur l'autre. Il put 
fe flatter qu'elles lui étoient également favo» 
râbles ; mais encore une fois y il le déflroit 
trop , pourTefpérer beaucoup. 

On fortitde la comédie. Mille flambeaux ea 
éclairoient les iflues, & nul embarras n'em- 
pêchoit d'y arriver. La falle du fpeâacle for- 
moit une efpèce de rotonde environnée de 
portiques qui ouvroient circulairement plu* 
fieurs débouchés. Cet édifice , confacré aux 
plaifirs du public & à fon rendez-vous, étoit 
élevé au milieu d'une grande place oâogone f 
dont les rues préfentoient autant de routes lar- 
ges & commodes aux carroflTes. Ceux de Charés 
& de iia fuite approchèrent donc avec facilité ; 
ainii fans fe morfondre fur un,efcalier en les 
attendant ^ on arriva bientôt chez lui. 

Un fouper délicieux fut fervi peu de tem$ 
après , & la converfation fut amufante du com- 
mencement jufqu'à la fin , parce Qu'elle fui 
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toujours iptéreffante. On obligea Âlcimédoa 
de raconter fes avantures. 11 en parla mode^^ 
cernent ; il peignit fans aigreur & fans amer- 
tume les amis ingrats & les maîtrefles perfides ^ 
dont il avoit à fe plaindre. Il avoua naturelle*- 
ment les foiblefles de fon cœur , quand le$ 
. preuves des plus évidentes trahifons n'avoient 
pu le détacher des objets de {es afFeâions. fi 
déplora d'une manière touchante la doulour 
reufe fituation d'un honnête homme , qui aimé 
malgré lui une femme qu'il ne peut eftimen 
Alcioné , qui étoit à table à côté de lui , 
s'intéreffoit vîfiblement à fes malheurs , le 
plaignoit moins en apparence que les autres^ 
mais plus vivement fans s'en appercevoir: 
Elle rougiiToit d'indignation aux détails des 
faiifletés de fon fexe , & ne pouvoit concevoir 
comment il étoit ailleurs fi différent de ce qu'il 
eft dans foa pays. Les vices des hommes ne 
la chagrinoient pas moins feiifiblement. Elle 
gémiflbit de leur corruption & confoloit 
Alcimédon par la certitude de n'en plus trouver 
que de vertueux , s'il étoit réfolu de fixer fa 
demeure dans l'ifle oîi le fort l'avoit conduit. 

Si j'y fuis réfolu, madame , s'écria-t-il? 
J'aurois mérité plus de malheurs & de perfé- 
cutions que je n'en ai efTuyé dans le cours déjà 
long de ma vie 9 fi j'étois capable de quitter 
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rafylc où jç fuis parvenu , pour redefc«ndrf 
aux çnfers ! CexprçfTion efi forte , dit AU 
cîonç. . « . . « Pgs encore ^ffez^ reprit -il , 
pour exi^ljquer ç.e q.ue j'éprouve dans, ce mo* 
nient, (l n'y 9 ni plus de beautés , ai plus d^ 
v^rms. au ciel que i'ea vois ici , &; je n'ai point 
d'autre con^par^ifon pour ine faire entendre, 
11 ne faut au?i: dieux que des hon^mages , de 
l'encens &; des voçux. Tout ce quQ je connois 
ici n'eft pas moins digjie des. miens. Nous 
dem^' dons^ interrompit Spphronie » plus dfi 
fentim.ens que de ref jeâs ; ceu?c • ci gênent 
Tame, <;eux-là en font les interprètes. Ah| 
jnadame , reprit Alcimédon, ta mienne ef| 
femplie d^ ces fentimens que l'on efilipe tant 
chez vQus y S( qui m'ont toujours trahi aiU 
leurs., Uvr^z«vous y fans coh(r<|inte , répliqua? 
t-elle 9 nous la connoiflbns auili. peu que U 
licence. Toujours tranquilles, .toujours ra/Turées 
par les motifs 9. nous p^ermetions. un libre eflbf 
9UX ipouveoiens du cœur &aux plus fecrètes 
penfées de l'efpritv L'un eft fincère , l'autre efl: 
droit ; qii'aurion$rnou$ à en redouter ? 

On en étoit )à quat^d le foup^r finit. Feu 
de tems après chacun fe fé >ara. atvant IHiejiire 
ordinaire ^ afin de procurer à l'étranger, un 
tejîos que l'on çroyo.it lui çtre néceffaire, Q 
fçfia donc feul avec Çharés*. ^[ feigneyr ^ 



V 
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îùî 3ft-ili avec une expreffion tjai affeâà le 
Vieillard ; feîgneur , que vôtre peinture élo- 
quente eft encore^ au - defibus de la nature î 
Elle s*eft épu fée en formant Alcioné* Rien 
A'avoît paru d*€gal fUr la teite , & rîen n'y 
reparoîtra plus de femblable. On eft accablé 
du pouvoir de fes cHarmes avant que Ton ait 
pu Ifes admirer, je îie fais fi elle eft blonde ott 
brune , grande ou petite i je fais feulement que 
f ai été ébloui ^ eny vré & embrâfé au premier 
coup d'oeil. Que je vais être heureux ou infor<^ 
tuné ! Si A cioné dédaigne mes vœux , rues 
îfnalheurs pafïés ne font pas l'ombre de mes 
malheurs à venir. Je ne vois rien , interrompit 
le vieillard , qui doive vous donner lieu de 
redouter ce refus. Ou je me trompe fort, ou 
Timpreffion que vous avez faite fur Alcioné , 
ne tardera point à répondre ouvertement à la 
vôtre. Oui ^ feigneur , elle vous aimera ; je 
la connois afiez pour ofer vous le prédire^^ 
Son embarras & fon air d'intérêt font me$ 
garans. Si votre âge trop peu avancé encore . 
ne vous nuit point > je vous vois bientôt le 
plus heureux des^iommes. Demainnous ferons 
mieux inftruitsJ II faut vaincre votre timidité, 
& porter votre ^t\e à fes pieds. C'eft elle qui 
doit régler votre fort; ainfi c*eft d*elle qu^il fettt 
l'apprendre, A ces mots, U cpnduîrit At: 
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dmédon dans (on appartement, & croyant 
le livrer au fommeil , en le livrant à lui-* 
même , il le laifia en proie à tout ce que l'agi- 
tation de la paflion la plus ardente & la plus 
impétueufe a dje troubles , d'allarmes & de 
déchiremens. 

Quelle nuit éternelle il pafla ! j'en attefterois 
les amans les plus tendres , & je leur en deman- 
derois la peinture, s'il yen avoit parmi nou$ 
qui purent être comparés à Alcimédon. Mais 
quediroient-ilsqui approchât de fon tourment ^ 
qui donnât une idée de fa iituation ? Il n'a pu 
\à fakjs comprendre lui-i^ême, & je ne fuif 
pas afTez éloquent pour y fuppléer. 

A peine le jour recommençoit-il à éclairer 
le (ommet dçs coteaux charmans de l'ifle de 
Philos, qu'il fe leva, & defcendit dans les 
jardins de Çharés# Il n'y fut devancé que par 
pille oife.aux , dont le^ chants amoureux , & 
Jes careffe^ animées furent à fon çœpr & à feç 
yeux autant de iymboles du bonheur généra 
^ tout ce qui ceipire fous ce climat chéri de 
la nature &; des dieux, .'if out pQrt^it le feu dans 
/es fens , jufqu'à la fraîcheuï & au nmrmure 
des eauXéviIl.etralQUgTtems dans les détours 
TOuUiplilj-jdè ces jardins. Ils renfermoient mille 
^beautés , itiais il tf^n remarquoit plus aucune^, 
4)j^^rce que-iCiUè qu'il cberçhoit ,i^e leur donnoît 
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pas la vie. Situatioû étrange d'efprit & de cœut 
^es amans ! Sans Âlcioné , il fe croyoit dans un 
défert;. devant elle ^ tout le refte fe fut égale-, 
ment évanoui. 

Il y avoit déjà pluiieurs heures qu'il mar- 
choit à Tarenture, & quir revenoit fur (es 
pas, en croyant avancer, lor£<jué les rayons 
du foleil commencèrent à échauffer afTez la 
terre , pour que l'on cherchât des afyles contre 
leurs feux. Mais ceux d^cimédon étoiem 
trop vifs pour qu'il fôt averti par une ardeur 
^trang^e^de fe- couvrir des ombrages frais que 
mille réduits : totiiFus lui préfentoient. Il n'y 
penfa, au contraire, q(ue pour rédoubler la 
flamme qui le dévoroit. La grptte pii Charés 
avoit commencé la veille à là faire naître, lui 
«toit trop chère, pour l'oublier. Il crut qu^un 
lieu qu'il avoit oui retentir du jnomjd'Âlcioné 
étoit devenu un temple qùMl m pouvoittaiSez 
fréquenter. Il y marcha pour le remplir defes 
foupirs & de fes yœux : il déjà il avoit mis im 
«pied iiif. l'entrée , . quand il entei^it « une voix 
inconnue de • femme. La diifcrétion • Ifarrêta ; 
-mais une puiffance fecrette Tempècha de £|( 
retirer. • . * ■ •,.•..■ 

« Ne réfiftçz point à votre cœur, difoit 
cettt voix ; votre jour de fenfibîlité eu arrivé. 
Vous aw» /ait affex-d'infortunés .juslqu'à pré-. 
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fent, pùût jouir enfin de la douceur de faire 
ides heureux & d'être heureiife vous * mêmeb 
Tout ce que le fage Charés vous a dit de 
l'étranger ^ tout ce que vous en avez vu vous*, 
même^ ne vous laifle aucun doute d'en être 
adorée , quand vous n'auriez pas l'expérience 
confiante de l'être par tous ceux qui ofent 
jélever un regard jufqu'à vous. Je^fuis fon 
gafrant^ répondit un homme ^ qu'Alcimédon 
reconnut pour Gharés^ autant que l'état dé 
ion cœur le lui permit dans ce momeot inex»- 
primable^ Si vous aviez pu être témoin de 
fes tranfports , quand vousf&tes fertiéde ches 
Jinôi, la gloire &, la fatisfaâion d'être, aimée 
à cet excès par un homme vertueux ^ que 
toutes les adverfités ont éprouvi r vous euflent 
décidée fur le champ en fa faveur* Il mefaifoit 
autant de pitié que de plaifir. .Toute la nuit 
l'ai partagé fa fituation> à préfent je fuis inquiet 
de fes fuites; Il a précédé l'aurore, & c'eft 
en vain que je l'ai cherché* » 

a Ce feroit en vain auffi , répondif ALdioné ^ 
car il efl facile de juger que c'étoit à elle que 
jces difcours s'adreiToient > que je vous dii&- 
mulerois , ou que je combattrois le penchant 
qui m'entiraiîne vers cet étranger^ Il eft félon 
mon cœur, il réunit les chofe^ que je voulois 
rafiembler dans mon amant ; mais , hélas , âjou-- 

ta-t-elle 
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tà-'Neile eh foupirant , qu'il eft encore îeune [>^ 
Âlcimédon ne put tenir à cet aveu^ Quoique 
le plaifir & la fiirpfife lui dérobàfient prefque 
l'ufage de fes jambes ^ il entra & fe précipita 
aux genoux d'Âkiôné* Ah l madanle » lui dic-il ^ 
Vous redoutez mon âge , & moi je regrette le^ 
jôuts écdulez loin dé vos yeuxi Peuvent * ils 
être trop longs ^ quand ils doivent youft être 
cOnfacrés ? Divine Âlciohé ^ je venois ici pai^ 
l'excès de mon amour animer & atteitdrlr ces 
Diarbres ^ que j'y crdyois mes feuls témoins ^ 
& j'y entends prononcer par vous - même 
l'excès de mon bonheur^ En ratifierez - vous 
l'aveu aux yeux du plus pàffiOnné ^e totâ 
les hommes } Pourrie^^- vouis craindre fbn in*- 
confiance j vous liéé pour faire adore): h fiàé^ 
lité. Si la rendre la vertu la plus facile dé 
l'univers? Vous lé fàvez, pai aitné' fans par- 
tage des femmes volages & tnfidèlels; pour» 
rois-je trahir Tineômparable Alcioné? Non^ 
piiifque votre cœui* m^efl Êivorable j votre 
raifon he nous fait ni à l'un ni à l'autre une 
telle injufticei Si Un mortel peut être digne 
de vous intérefler^ j'ofe le difputer à tous les 
amans de l'univers ^ quand il ne faut ^ poui^ 
être préféré qu^une paffioil fans bornes , une 
confiance fans altération , Qt des malheurs non 
mérités |. foutenus £%ns.foiblefleè .' . . 

t 
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' L'étonnemènt d'AIciané à. Tarrivée îkîpfé-?: 
vue de fort Amant , ne lui permit pas de Tin- 
terrompre; Elle garda même le filefice encore' 
quelques momens, après qu'il eut ceffé de 
.parler; & il attendoit à [f es pieds Tarrêt de 
fa vie ou de fa mort. Mais pendant ce fi- 
. lence , fes yeux commençoient à expliquer 
les fentin^ens de fon ame. Sans pouvoir vous 
foupçonner d'indifcrétion ^ lui répondit - elle 
enfin 9 vous avez furpris Taveu de mon in- 
, clination. Mon defiein ne fut jamais de vous 
le dérober; incapable de déguifement, je me 
ferois fait un mérite de ma fincérité, & de 
la promptitude de cet aveu, qui vous efi fi 
cher. Oui, pourfuivit-elle, d'un ton enchan- 
teur, oui, Alcimédon, je vous aime; vous 
allez Étire déformais ma fouveraine félicité > 
fi je fais la vôtre. A ces dernières paroles^ 
die voulut le relever , mais il étoit évanoui 
à fes pieds ; il n'avoit pu les entendre , fans 
: être abandonné de tous (es fens retirés dans 
fon ame. La pâleur de la mort avoit fuccédé 
au feu de l'amour ; il ne fallut pas moins que 
If s mains d'Alcioné , qui preffoient tendre- 
ment; les .fiennes , pour le^rappeller à la vie. 
IL ouvrit les yeux. Quel fpeâacle ! L'idole de- 
fon amour, allarmée de fon état, & lui ré- 
pétant les afiurances de fon bonheur! Il &u« 
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dfoît avoir brûlé à cet excès ^ po^r juger de 
ce tableau* 

Ma chère Alcioné^ pulfque ce thre m^cft 
permis par votis- même, lui dit cet Amant d'une 
voix étouffée par le plaifir, connoiffez ce qui 
fe paffe en moi par les effets que vous en avQz 
VUS ! Cette révolution de tous mes fcns , parle 
mieux pour mon cœur que ma bouche, qviî 
en fut toujours l'interprète fidèle. Je vous adore, 
vous devenez mon unique divinité. Ceft-là 
ce que je fens de moins pour vous , & ce que 
je peux feulement vous dire. C'eft-là ce q\ie 
je vous répéterai mille fois , & ce que je 
vous prouverai, tant que mes jours feropt 
prolongés. 

Zélonide , c'eft le nom de la confidente 
d'Alcioné , & Charés étoient témoins de cette 
fcene d'attendriffement & de bonheur ; ils fe 
fentoient heureux par celui de ces Amans, 
Alcimédon fe jetta dans les bras du vieillai:d, 
& lui exprima fa recoonoiffance par fes em* 
braffemens & par des larmes de. joie. Il 4e- 
yoit trop auffi à Zélonide pour oublier un tel 
bienfait. Que de chofes fenties & fenfibles il 
lui dit! Mais toutes fe rapportoient au prix 
^'11 avoit obtenu par (es confeils ; & Zélo- 
çide n'en fut point offenfée. Elle aimoit trop. 
Alcioné j pour vouloir lui ravir les mouvemçns 
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même de la teconnoHTance ^ dans un înilant 
fi doux. 

Pour qite ces amans y miffent un fceau , qui 
rendit à jamais durable & précieufe runîon 
qirils venoient de former, Charés & Zélonide 
fottirent de la grotte iTamour feuly refta avec 
eux , non pour animer leurs tranfports , ils 
étoient au-deffus de fes feux, mais pour en 
fermer l'entrée au refte des humains. 

Cefl ici que le voile de Timante m'eft 
encore plus néceflaire qu'il ne le fut à ce 
peintre , quand il fe trouva dans Timpuiffance 
d'exprimer la violence de la douleur exceffive 
<f Agamemnon, L'ivrelTe du cœur , le comble 
de la félicité , le fein des délices font encore 
plus au-delTus de Tart du pinceau. Je me tais^ 
& je laifle fentir. 

Cependant Zélonide qui fuîvoît Charés, 
avoir cru reprendre avec lui, le chemin de 
fa maifon. Mais ce tendre vieillard , toujours 
entraîné pat le fou venir de fon Aglatide, la 
condùifit aux pieds de fa ftatue. A cette vue 
/ fes larmes coulèrent à l'ordinaire , (es brast 
s'ouvrirent & ferrèrent étroitement cette froi*» 
de image de fon amante. 

Source jadis de mon bonheirr, liti dit «-il,' 
tu le rendis égal à celui de ces amans j^ qui 
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jbubllent à préfent l'univers ^ & peut-être mêmp 
leur propre exiôeoce. De ce moment 9 ils com- 
mencent à vivre , & j'ai vécu. Jufqu'à quand^ 
chère. Aglatide , prolongeras - tu mon exil ! 
.N*es-tu pas encore fatisfaite des preuves de 
confiance que je t'ai données depuis notre hor- 
rible fiéparation ? Il eft tems de nous réunir. Je 
viens de procurer à ma patrie un citoyen ver- 
tueux qui fuivra l'exemple de mon amour. Uu? 
nion des cœurs que j'ai vu former , comble le 
mien d'une joie pure, mais elle y réveille celle 
^qui l'enyvra. J'ai légué à Alcimédon & à Al- 
jçion^^quite fut chère , tout ce que je tiens des 
anaips de la fortune. Quel héritiers plus dignes 
de toi & de moi pouvois-je choîfir de ce que 
tu m'as laiffé & de ce que je défire de quitter } 
Que. ce foit le dernier hommage que je rendrai 
à ta cendre ! Aglatide , chère Aglatide, entend^ 
me^ foupirs , & remplis mes vœux. Que moQ 
ame , qui m'échappe pour voler fur ces lèvres 
4ontIa pâleur me rappelle le coup fatal qui nous 
fépara,, fatiguée de fa prifon détruite , s^exhale 
d^ns le llein des airs > poiur aller fe renouveller 
dans k tien. 

En achevant ces mots , Çharés embraffa en- 
core plus fortement l'ombre de fon Aglatide : 
& bientôt il parut aux yeux de Zélonide n'être 

F iij 
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'devenu lui - même qu'une ftatue. Le moiivc* 
ment & la voix fe perdirent enfemble. Zélohide 
approcha , & Charés ne vivoît plus. - 

* Aux cris perçans que ce fpeftacle douloureux 
& touchant lui fit pouffer , Aîcioné & Alci- 
médon curent la vertu de s'arracher des bras 
de l'amour, pour voler au fecoursde l'amitié. 
'Quelle image pour des cœurs auffi tendres ! 
*^uel paffage rapide des fenfations les plus déli- 
cîeules, aux regrets les plus juftes! Alcimédon 
ïnconfolable , fe jetta fur les refies inanimés de 
ïbn ami. Il Tarrofa dé fes larmes, il en fircou\ 
îer un torrent dçs yeux d'Alcioné & de Zélo»- 
nîde, parles chofes attendriffantes que fa vive 
Jdouteur lui infpira. Alcioné fentît qu'il îui en 
devenoit plus cher. Elle ne pouvolt faire une 
épreuve nouvelle des qualités vertueufes de 
fôn ame , qu'elle ne lui fournît un nouveau mo- 
tif de s'applaudir de fon choix. Mais craignant 
enfin que la violence de rafHiftîon de fon amant 
ne devînt funefte à fa famé ; elle fe fervit de 
fon pouvoir pour Tentraîner loin de l'objet qui 
ïa caufoit. Malgré la vue d'Alcioné, ôctout brû- 
lant encore de fes careffes, il crut que fon ame 
s^'arfaçhoit de fon f ein , en s^éloignant" du mal- 
heureux Charés. 
Ceft à lui que je vous dois j^ divine Alcîoné i 



lUi difoit-it; ne coédamnez pas Pétat oh fa perte 
me rédirit. Je lui dois plus qu'aux dieux. Qu'au- 
rôient-ilspu donner.au mortel qu'iK euflent 
voulu combler de leurs bienfaits ,. fi ce n'eût 
été vous ? Il n'y, a qu'une Alcioné dans l'uïii- 
V(Brs,&je la tieiis de Charés. Eh difant ces 
mots, il fondoit en larmes; & fouteâuparfà 
maitreffe & par Zélonide^ il arriva avec peiné 
chez cet ami qui lui coûtoit des regrets fi jttf* 
tement mérités. La vue de fa inaifon les redou- 
bla encore , & quand on lui préfenta ledoh de 
tous fes biens cpàe ce généreux vieillard avoit 
écrit le matin même en fa faveur , il n'en féhtit 
Je prix que par un noaveau déchirJenient de 
ion ame^ ' . . 

. . Quelle maîtreffe fous un autre cHimat eut 
pardonné à fon amant une douleur fi démefurée 
pour un ami , fur- tout en fortant de. fes bras 
pour la première fois ? Les femmes auront peine 
aie croire: cependaiU Alcioné fut. enchantée 
de celle d'Alcimédon. Tous deux à l>nvi s'em- 
preffèrent à rendre à Charés les derniersi devoirs 
de l'amitié , fie à remplir fes volontés. Ils mê- 
lèrent fes cendres à celles d'Aglatide , & con?-. 
iacrèrent à la fidélité le lieu q^i cenfermoit leur 
tombeau corn m unw 
5ophroniej,Pulcbérie ^ôcleur^ ajuans infiruits 

FiV; 
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par Zéîonide du bonheur & de la douleur d'Âl« 
cionë & d'Alcimédon , vinrent pour partager 
l'un & l'autre avec eux, Alcimédon ap[^it d< 
^éAOçlés que les compagnons de fon nau£ri^ 
qui avoient pu s'en échapper, après avoir fait 
des ^orts inutiles pour iau ver les débris dtf 
leur fortune , étoient arrivés ce matin mêmf 
iur la place principale de la ville ; & que 1« 
premier mouvement des habitans avoit été dd 
lesfeçourir & de les retirer chez eux; mais qu 'iU 
avoient trouvé dans ces étrangers tant d'iocon* 
féquençes ^ de légèreté ^ d'étourderie , de fa« 
milianté avec les femmes qu'ils vouloient ho« 
norer de leurs carefles, & d'arrogance avec les 
bointnes, qu^ils fembloient déjà menacer, en 
£e prévâtent de ces armes meurtrières qui font 
toujours prêtes i verfer le fang dans le feiq 
même de 1^ foçiété , que fur leur rapport , 1^ ^ 
police avoit jugé néceflairc , pour éviter le 
trouble que ces nouveaux hôtes pqurroient çaiw 
iier, ^plus; encore pour fe garantir delà con« 
tagion de leurs mœurs, de les pourvoir diq 
toutes les chofes qui leur manquoient , &(, de 
tîrer du port un vaiffeau léger qui put les por«» 
ter dans cette m$me île d'où fondirent autre* 
fois fui^ celle d'un peuple , auffi doux qu'heu^ 
reux , les barbares quç 1% valeur de 2énoçlç§ 



, Elle s'èfiainfi peuplée de aos rebuts^ ajoutais 
t*îL Notre force ne confiftepas dans le Aombre, 
mais dans la vertu des latoyëns;. & nous doiH 
nous ce tkre à tous ceux de l'univers qui nous 
paroiflent le -ménten Nous conferv^ns les 
hommes tels que ik>us, que le {on y conduit^ 
pourfuivit<-il:, & nous renvoyons h nos ennei» 
mis ceux qui ûint indignes de vivre parmi nous. 
Vous ave? été le feul dans cette occaiion, dîgn^ 
d'être adopté arec gloire & avec avantage 
pour ce pays; Se dans plufieurs naufrages nous 
n'en trouvons foiivent pas un que nous puif* 
fions garder avec iodulgeece. Ces voifins 
dont je vous parle » continua-fil, fervent donc 
à nous purger des étrangers vicieux que le har 
zard nous amène. Uhuniaoité nous dçfendroit 
de les détruire , tandis qû'une fage politique 
nous interdiroit le danger de:les recevoir. Ce 
feroit une extrémité fâcheufe dûBt nos enne- 
mis nous débarraflent, }ls nous font encore 
utiles d'une autre manière , pour la conferva-» 
tion de la pureté de nos mœurs. S'il étoit pof^ 
fible que l'air de cette île fe corrompit par 
quelque maljgne influence , au point de faire 
commettra ùa crime à un citoyen, quelque 
grand qu'il fôtj les loîx n'ont point trouvé de 
peine plus rigoureufe ^ que celle de l'exil ûii 
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foaipMfwce.9 \e le$ ai po'dus daft$ tiioû hm« 
^ag€ ; & tandis que je lt$ regrettons comme 
un bien réel» je ne perdpis en e^t que la 
fource ou le dépôt de mes erreurs. Alcioné 
fera à jamais ma divinité , fe$ ic9urs charmantes 
éc leurs amans ma k^\éti y & les ouvrages d'At 
rifton mes fc^uls Uvreli 

Leur converfatîon fut interrompue par Tar^ 
rivée de Cofroës que l'on annpAça. Son nomt 
fit régner un filence profond. Cet amant mal* 
heureux parut. Alicimédôn ne put fe défendre 
d'un premier mouvement involontaire de ja^ 
loufie j en le voyant beau encore comme Nar- 
cifle y quoiqu'une langueur diflëi'ente l'eut def-« 
féché plus, que lui. Mais le fécond fentiment 
fut d'admiration pour Alcioné, que les charmes 
de la figure n'avoient pu féduire. Cofroës s'ap^ 
procha d'elle » & d'une voix affaiblie par le 
défefpoir , il la félicita fur fon union > dont il 
étoit déjà inftruit, avec un étranger digne par 
fes vertus U fes infortunés d'intéreffer fd« 
cœur. Il eut le courage de proférer ces mots : 
)e me fais juilice » madame » fur ce que j'en ai 
pui dire. Il vous mériloit mieux que moi ; âc 
fe fens que votre félicité, adoucit mes peines, 
Alcioné fut fenfible à cette démarche génc-» 
reufe* Alcimédon lui montra un défir ûnc«ire 
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4e mériter fon amitié , après avoir obtenu foli 
eftime ; & il étoit aifé de lire dans les ytvat 
de Zélonide qu'elle lui oSroit une confolatriceé 
Cette iillè charmante^ qui n'avoit point en- 
core quitté Âlcioné , avoit fenti un intérêt 
pour les m^ux de cet infortuné , dont la viva* 
cité étoit trop grande pour n'être que de la 
pitié. Ma chère Zélonide, lui dit Alcioi>é d'un 
air enchanteur , )e vous confie Cofroë$« Ses 
fentimens éprouvés méritent que vous failiez 
moins d'attention à fa jeuneiTe qu'à celle de tout 
autre. Par amitié pour moi ^ abrégez la durée de 
fcs épreuves, & mettez-le en état de me revoir. 
Zélonide rougit & fourit. Serois^je digne qu'elle 
daignât en prendre la peine , répondit Cofroës 
embarrafle ? Un cœur qui a brûlé pour une 
autre ..•• adorera de même Zélonide, inter- 
rompit Alcioné ; c'eft une autre moi-même. 

En effet quelques années après ces deux 
amans furent auffi charmés l'un de l'autre ,' 
que ceux qi|i leur avoient donné l'exemple 
& le confeil de s'aimer , l'étoient de leur 
choix. 

Ici finîffent les mémoires de l'hlftorien d'AI- 
cimédon. Il affure que Ion fait le refte de fes 
aventures^ quand on eft inflruit du bonheur 
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qu^îl goûta dans la poiTe^lioti d'Akiofté ; parce 
^le les. jours qui fuivirent celui qui le mit dans 
fes bras ,. furent tellement marqués & comptés 
par les mêmes délices & la même félicité, qu'ils 
fe reffemblèrent tous. 

Fin des voyages (TAUimédoni 
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Oi j*avois voulu fuivre la coutume 
ufitée depuis long-tems ^ j'aufois'afluré^ 
avec hardiefle, que cet ouvrage n'^i^; 
que la traduéVon d'un manufcrhr grec ^ 
trouvé dans les ruines d'HerçulanuttiT 
J'aurois bâti cette hypothèfe à ma 
faritaifie , & il feroit poffible qu9 j'en, 
eufle impofé pendant quelque tems aux, 
fots&aux ignprans :mais les gens éc lai-, 
rés n'en auroient voulu rien croûe, J'a--* 
voue donc ingénument , que cette ba-\ 
gatelle eft toute entière de moi , & que, 
je fuis feul refponfable de toijs les dé- 
fauts qui la déparent (i). Je ne par-; 
donne pas à Montefquieu d'avoir eu; 
recours à ce miférable fubterfuge, çai, 
donnant le Temple dé Gnide....Quç.L 
auteur avoit moins befoin d'une pârejUe 



(i) La première, idée de ce roman m'^ft venue.en 
lîfant dans le TaiTe les quatre vers italiens qui lui fervent 
d*épigrapKe* 
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reffource! Etquel ouvrage plus ongînaf 
& plusi" dî^ne. de fa réputation !JMon 
but n'a pas été de travailler c|ans le. 
gbut <îôrtiînant du lîècle* On ne fera* 
pùtùt-fatipié y effrayé, déchiré, fuffo- 
que ,' anéanti, à ta lefturè dé mon t)U- 
ytàgel Moh deffcîn n'a pas été de com-^ 
p6fer mi roman bien noir , bien lu- 
gubre , bien horrible , & bien dégoû- 
tant. Oo ne converfera point ici avec 
des fcélérats abominables , fouillés , 
lîoircis d^hotreurs & d'infamies. On né 
•fera point révolté par la peinture hi- 
déufe de perfonnàges odieux & atfoces, 
dont léi aftions affreufes devroient être^ 
cnfevélies dans le plus profond oubli* 
Toute mon- ambition, c'oft d^intétéfler 
lès gens honnêtes ; de les attendrir; de' 
iés occtiper agréablement, en leur fat-- 
ftrttvérfcr tjuelqùes larmes. Si jeTéuflîs,* 
je tr'ai plus rien à denrer , Se tnoiï' 
triomphe eft comptet. ' 

Je tïois devoir avertir îè lêâeur,^ 
tiçue cet ouvrage fut compofé pendant 
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ieté <3€ 1771.. L'auteur étok alors relé- 
gué au milieu des bois , iur une mon^ 
cage (i) élevée de neuf cem pieds mu*- 
dejOTus du niveau, de Jâ rivière xjui coule 
un rpied. C'fii.àa fond de cette, foli?- 
bide , '-qtie,.pour.ife diilraire d'occupa- 
tions férieufes,& pour éloigner i!eanui\ 
il s'amufoit à former la tiflbre de ce 
petit roman , dans lequel il tâchoit d'i- 
miter la (implicite grecque , & d'écarter 
les fombres vapôujs de l'anglomanie, 
qui caufent préfedtemtem des vertige 
dans toutes les riêtés i tandis que le ca- 
raftère de gaieté natioînales'affoiblît , fe 
dénature & s'«iiéàntit. Malgré toutes les 
brochures feh/imrnuiùs. 4Î<)nt la France 
eft inondée , nous n'en fommes pas de- 
venus plus fenfibles & plus heureux. 
Cette épidémie littéraire eft d'autant 
plus contagîeufe , que les femmes , qui 
donnent aftuellement le ton , la fo- 
mentent & la propagent. Elles e;iten- 

(i) Montjeu, auprès de la ville d*Autun ,; en Bour* 
gognc. 

Ci} , 
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dent bien peu leur intérêt !Tous ceux qui 
afficlient le titre faftuôux de penfeurs ^^ 
font triftes, égoïftes, infociables,poin* 
tilleux & arragans. Quelle fatale révo*^ 
lution! Quel puiffanc génie pourra nous 
guérir d'un travers auffi ridicule & auffi 
xlangereux ? 
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L I V R E P R E M I E R. 

JEjàthylle monté fur un vaiflfeau Tyrien y 
voguoit fans inquiétude,. lorfqa'il? s'éleva tout-* 
i-coup une horrible tempête. Les vents font 
déchaînés fur les mers :. le ciel s'obfcurcit : 
»fve puit afFreufe fuccède au plus beau jour. 
L'air fifBe , Tonde bouillonne ^ & mugît , il 
tonne ^ les. «éclairs Iw-illtot: lei vagues devien- 
nent & plus groffes.^plui fiirieufes^ les voiles 
font déchirées, le .m^t rompu ^ les rames bri- 
£é:es..Le vaifleaa devemi le îouetdes aquilons 

Giij, 



fôugueoiÇ êft enfportérapl'cfeÔMBit Air la poTntll 
des rochers , s'entr'owvf e aveb. bro^k , s^entonté^ 
Se ^^\Aaie ea tournoyani au œilieUdesgoufies. 
jjtofopiâs. Queïcpes dcims furnagent & pru-' 
fent'erit aux niourans un folhlé fecours. Bâ- 
ibyllefansfe troubler , YéUnce fur uac ferge- 
planche, la faifit, fortement d'une main, & 
nage de Tautre. Accablé de laflitude , il ne perd 
pas courage ; élève fa tête aii-defïus de$ flots , 
Ik apperçoit dans le lointain un endroit oii il 
peut aborder faoit daogér» Il f;ût de plus grandi 
efforts : un rayon d'efpérance brille à fes yeux: 
une nouvelle forc6 renaît dans fes membres 
fatigués. Enfin U arrive au pied d'une haute 
montagne » ôc s'accr(>ché à àes branches fou- 
pîes. Ceft avec ce frêle appui qu'il parvient 
fur uo'quartîer de roirh^. Inquiet, incertain , 
il doute quelque tcms , s'il trouvera une hal^ir 
taïiiob conmiode. Pendant qu'il étoitlivté à ces 
inquiétudes, il découvre uue grotte fpacieiifc/ 
creufée dans le roc. Il s'avance de ce côté, 6c 
reconnoît avec plaifir y. qu'il peut y entrer hm 
crahite., & faire fécher fes habits mouillé&dtt 
naufrage. • * '■! 

Arraché à une inort : prefque ânévitaWe i 
Batbylle fire alors fes n^^gards iiir cette mcff 
encore folleinent irritée, :& çonfidère avôii 
ctoÂnement la rage &i^Aktbii3: de cet élioieot 
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indpmptable , maïs qu'il m orâint fdd$«:tt ^t 
4e fages réflexions fur les viciffitudes & l'inft^ 
bilit^ de la fortune,, aufli mobile , ^\^Si ch^n* 
géante que les flots agîtes par les veat9* Ambi- 
tieux courtifans , aveugles moriek, voilà votrè 
fldella image 1 le de^in vous élève 3uj0iird*hiii 
au fommet des grandeurs, & demaia il vous 
^renverfe, & vouîs fait rentrer daûsie néant 
d'où il vous avoir tirés. 

Les premiers rayons du foleil Iç varit doraient 
.l'entrée de cette grotte* Sa pofition heureufc la 
mettait entièrement à l'abri du foufBe glacial 
des aqtwlons. Une douce chaleur y régnoit en 
.tosxt tems. Une tendre verdure, émaillée de 
mille couleurs , en taptâbit agréableménî les 
environs. Les fleurs répandaient les parfums 
les plus fuaves, les plus délicî^s; & l'aïr étoât 
embaumé par. les exbalaifons les phrs oHoriff^ 
rantes. Des arbres chargés de fruits vermeils^ 
rijouiflbient la vue : le* chaat mélodietix êc 
Irarié des aifeaux» flattpit délicieiiiement *o- 
reille. Tout raviflbit , tout encbantoit auprès 
de cette grotte champêtre. L'intérieui? en était 
Êmple ; l'art n*y avoit point donné le poli au 
0iarbte : les fiéges étoient fimplément taillf s 
danç le roc. Une flûte , une houlette , des vafes 
de terre , des peaux moëlleufes ^ étfindMS fur 
des joncs frais ^dai^s un pj^tit enfoacemèotj 

Giv 
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cômpofofént les meubles & les rîchetfes le$ 
plus prëcieufes de cette demeure, oîi ron!ne 
voyoit étalés ni Tor, ni la pourpre. Tout an- 
nonçoit que cette grotte fer voit d*afyle à ua 
ilmple berger. Du fond de cette retraite jail- 
liiToit une eau limpide , dont les flots argentés 
couloient avec un doux murmure , & ofFroient 
pour ie défaltérer^ une boîffon pure &c fa- 
lutaire. 

Bathylle entre avec fécurîté dans cette 
grotte ; la parcourt d'un œil avide & curieux. 
Rien ne l'intimide , rien ne TefFraye : tout l'in- 
vite au contraire à fe repofer avec confiance: 
la }oie commence à renaître dans fon cœur. 
Il préfère bientôt cette retraite meublée û am- 
plement , aux palais les plus vaftes & les plus 
snftgmfiques. Preâe par la Mm &c la foif , il 
prend un vafe rempli de lait , & répare 'fe&' 
forces épuifées. Un inilant après , fes paupières 
5 appefantiflent doucement. Accablé de fom- 
mtcil , il fe couche fur le lit de joncs , & s'en- 
dort. La ierénité de fon ame étoit peinte fur 
fon -vifage : il femWoit fourire en dormante . 
Semblable au Jeune enfant qui , après avoir 
pompé un lait pur & nourriflant , laiffe pen- 
cher mollement fa tête fur le iiein maternel. 
L'homme jufte a feul l'avantage précieux de 
. goûter les douceurs d'un fommeil calme &C 
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•tranquite. Une atne fouillée de- crimes & de 
forfaits , eft toujours plus tourmentée pei^dant 
les ombres delà nuit. Les inquiétudes & les 
craintes augmement &c redoublent avec les 
ténèbres. Lesfcclerats ne peuvent adôfs fe dî(^ 
traire de leurs frayeurs , les remords- les de,- 
chicent pllis cruellement ;&!5*ils s'endorment, 
kursfonges font affreux & terribles.- 
t Pendant: que Bathylle fe livre aux charmes 
du fomœeil , un berger vénérable , fuivi d'un 
chien fidèle , s'avance à pas lents & fait répé- 
ter aux échos d alentour 9 des chants mâles & 
animés. Sa barbe blanche , longue & touffue-; 
fon front large & ferein, fes y eux vifs & pèr- 

. Çans ; fa .démarche <fimple , noble , aifée , inf- 
pirent le refped. Il s'arrête , raffemble Ùs 
chèvres ôdibs^ brebis; les compte , les»renferme 

' daps une • caverne fpacieufe & profonde ; en 
bouche l'entrée avec une groffe pierre, & 
cueille enfuîte des fruits & les apporte : dans 
fa gtrotto chérie. Mais quelle eft fa furprife.& 
fon étonnement , à l'afpeâ d'un étranger , coÙî- 
ché fur fon- lit! Il treffaille, rçcule , approche , 
regarde , conâdère attentivement • Bathylb. 
Que vois-je? Quelle agréable furprife^ dit^il 
en lui-même ! Quel fomméil paifible ! Il an^ 
nonce la candeur d'.uhe belle ame. Ç'eft un 
infortuné qui , fans doute , vient d'échouer 
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Air ces c^tçs. La .tçmpêîe aura brifé '& en- 
glouti fon vai&aifc Je fuis trop heureux de 
pouvoir être utile à ce mortel. Un Dieu biea- 
fâifant me l'envoyé. , afin que j'aie le plarfir 
d'exercer envers lui les droits facrés de l'hof- 
pitalité. Telles étolcnt les reflexions de cet ad- 
mirable vieilUfd. EUes prouvent combie^n k 
malheur a toujours été rçfpeâaWe pour une 
ame pure , exempte des paiHons tumult^eufes ^ 
,qui tyrannifént là plupart des hommes. 

De peur de réveille? fon nouvel hôte , le 
berger marche légèrement: prépare fur une 
table de pierre , un repas fimple &c frugal ; mais 
apprêté par les mains de l'amitié. Il le com- 
pofe de lait , de fromage , de dattes, d'oUveï, 
de raifm , de figues , & d'autres fruits excel- 
lents , nouvellement cueillis. Il ai^age & dif- 
pofetout dans le plus grand filence:à peine il 
fe permet de refpirer : il craint que le moindre 
bruit n'interrompe le fommeil de ce jeune 
étranger. Il fourit de tems en tems : il femble 
s^applaudir de le furprendre agréablement à 
fon réveil. Enfia Bathylle s'agite légèrement ^ 
& ouvre les yeux. Quel pinteau pourrdt pein- 
dre fa furprife & fon étonnement , lorfqii'il vit 
ce vieillard refpeclable quile confidéroit-avec 
attendriffement ? U"^ doute s'il eft bien éveillé. 
U' s'imagiae rêver encore , U que tout ce 
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qu'il apperçoit > a'eft qu'un vain ibi^ qui va 
difparoître & s'évanouir. Il veut.parler , & fç$ 
paroles expireat fur fes lèvres. 11 cft plus aij(i| 
de fentir fori embarras , que de Texprimer^ 
Banniffez la crainte , de vôtre ççeiy: ^ pimat)lç 
jeune homme ^ s'écrie le berger, & foyex traa* 
quile. Ne laiiTez point abattre votre courage ^ 
vous n'avez, rien à redouter. Je tâcherai d'a^* 
doucir l'amertune, de diminuer les rigueurs- de 
votre fort ^&c de vous faire oublier vos infor-* 
tunes. Si la mer en courroux a fubmergé votre 
vaifieau ^ je réparerai ce malheur , autant qu'il 
me fera poiHble. Vous n'êtes, point au milieu 
de peuples cruels & fauvages. On fait ici ref<^ 
pei^ler les fnglheureux, 5c leur procurer les 
fecour^ néceâaires. Vous avez fans .doute en* 
tendu parler des îles fortunées : on vous a 
peut-être entretenu de la douceur, de la cpiv^ 
corde , de la paix , & de l'humanité qui régnent 
parmi leurs habitais } Vous re^rez dans cetta 
beureufe contrée de la terre. L^vez-vous main^ 
tenant , & foycz déformais fans inquiétude* 
Que la joie. & la férénité brillent fur votrç 
front ! oubliez, vos chagrins. 

Bathylle furpris &c enchanté de ce difcours ^ 
Jaterrompt k berger en ces termes : généreuse 
vieillard , qui peut vous infpirer en ma faveur 
de pareils fentiœens ? comment pourrai;je yoof 
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en marqtîer ma reconnoHTance? c](uél!e preuve, 
hélas l vous en donnerai-je ? Il ne me refte rien , 
les flots ont englouti ce que je poiTédoîs. La 
wifère feule eft mon partage. Je ne puis vous 
offrir qu'un coeur fenfible & reconnoiffant. Il 
faut que vous ayez vous-même éprouvé Hn- 
fuâice du fort, puifque vous êtes touché de 
mon état, & que vous voulez partager les mal- 
heurs d*un infortuné. A ces mots îl fe taît , fe 
lève , ferre étroitement entre fes bras le vieil- 
lard attendri , Tembrafle , & Tinonde de (es 
pleurs. Larmes délicîeufes pour des cœurs purs 
& innocens! ils reilent tous les d'eux immobiles. 
& fans voix ; mais leur filencé eft plus éner- 
gique & plus touchant que les difcours les 
plus étudies. Il peint merveilleufement ce quîfe 
pafle aufond de leur ame. Que ce langage muet 
a d'éloquence , qu'il eft fublime î leurs yeux 
baignés de douces larmes , leurs tendres fou- 
pirs , leurs embraffemens mutuels , prouvent 
que leurs coeurs font vivement émus , & que 
i^amitié leur fait déjà goûter fes délices tes 
plus pures. Quelques inftans après, le berger 
prend Bathyîle par la main , le conduit vers lar 
table couverte de mets naturels, délicats, fa- 
voùrgux , &''lui adreffe le premier la parole; 
Affeyez-vous, jeune*étranger; & chafféz loin 
de vous touteiles penfées qui pourroient trou^; 
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Wel" votre tranquilité, Puifliei - vous trouveiT 
fur cette table unç nourriture agréable ! je vous 
préfente ces aliments, que j'ai cueillis & ap^ 
prêtes n)oi-mêine. Voilà mes plus riches tréibrs: 
voilà mes provifions les plus exquîfes^Cboi- 
fiffez ; vous devez être prefle par la faim : c'eft 
Je meilleur afTaifobnement. :Batbylle ravi de 
ce langage & de cette fimpticité , femble avoir 
4>ublié fes malheurs. La joie & la gaieté pé* 
tillçnt dans (es yeux : il mange ^vcc appétit : 
iavoure avec plaifir ces fruitis & ces mets 
champêtres., & fe défaltère ^vec Teau p^ifée 
, à une fourc^ claire & purei* Il ne regrette point 
fes fefiins fomptueux , où régnent au milieu de 
l'abondance , l'ennui & la fttiété. Il préfère ce 
xepasfi^nsr apprêts, fans cérémonie , à des viatv 
Aes rechwchées,,à des affemblées bruyantes 8c 
4tuinultueufes , daors lefquelle^ rhonune fenfé fe 
.trouve ahiblument feùl f^rm une foule de 
gourmands impottims, & cte viUparafites. L'^* 
^n^tié qui Ue. ,déja étro/itement Bathylle 'avee 
ce fy%e yîei|la.rd , le dédommage & lui. tient 
Jieu lies biens qu'il a perdus. Qwe. ce doux pen- 
chant fe fa^t fentir ^ec force 1 que fes charmes 
pM de .pouvoir fur des cq^^ifs-^ {^eins de çan* 
deur & de franchife ! que l'ainitié à d& pui0aos 
appas ! elle fait feule le bonheur de la vie. C'eft 
elle qui anime pour nous la nature entière* 
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Uhotnffje qiii M connoît pas fcs plaî(îfs,ref- 
femblc à un mort ; c'eft un cadavre ambulant. 
Fuyons comme des ferpens criids ; ces amefc 
dures 6^ ioCenfibles, qui n'ont jamais aimé : 
rien n eft plus dangereux. 

Après ce l(5ger repas ^ le berger adrefle ces 
mots à Batbylle: jeune étranger, daignez me 
regarder déformais comme' Votre plus cher 
ami. Je crois mériter ce titre augufte , que tant 
de lâches & tant de perfides profanent & dès« 
honorent, le fuis digne de votre confîancei 
Epanchez tous vos fentimens dan^ le fein de 
Tamitié^ Racontet-moi les divers événeméns 
de votre vie. Dités-moi par quel enchaînement 
fatal de circonftances bizarres & mâlheureufes, 
vous avez été jette fur ces bords. Je brûle de 
l'apprendre. Allorîs nous affeoîr auprès de 
tette fontaif^ ; le calme & le fitenee , dotk 
nom {OiiiiTons dans ce lieu , font ttès-f^lvorables 
jkmon deffein. Je vous peindrai moi-même à 
«on four les hiâlheurs que j'ai efltuyés. Eh 
butte aux coups de la fortunfe , & le jouet rfè 
fes caprices les pks ci'uels , j'ai parcouru au- 
trefois des contrées entièrement inconnues : 
mais commencez votre récit : je vai^ vous prê* 
ter une oreille attentive. 

-4^ '"' :' 
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LIVRE SECOND. 

JD athylle , après s'être affis fur les bords 
de cette lource limpide , s'exprima en ces 
termes : Je fais né à Téos ville à'Ionie , fameufe 
par la nùiflance du voluptueux ,& de Timmor- 
tel Anacrion. L'on m'appelle. BathyJle. Meô 
parens , jjiftingués pat leur naiffance & |>af 
leurs grandes richeflès , le font encore plus 
par leurs vertus & par leur intégrité. J'ai paifô 
mes premières années danç le fein de ma fa-* 
mille. Que les jours étoient purs & ferein^ 
pour moi ! La joie franche & naïve brilloit 
fur mon front ,* & chaque inâant de ma tendre 
jeuneiîe ^ ëtolt cpnfacré altértiativement à de j 
occupations utiles y à des plaifirs innocwi» 
Aucun nuage n'obfcurciffoit la. férénité de 
mon ame. Je mç livrois avec vîvâtitë aux di# 
vertiffemeas de mon âge. Naturellcmerit doax 
& careffant ^ f ôbéiffpis fans peiné , comme 
fan$ contrainte. On n'eût jamais recours ziêk 
menaces , encore moins aux châtîmens , poii* 
me conduire ^Uuis mon enfafnce. Mes parens 
in'idclâlTOîent : j'adoroîs mes parens. Le^ 
maîtres que l'on me donna > me furent attachés 
par le fentîment , 6c j^aimaî par un retour fin* 
cère c^iHt qui m'inftruifirMt. Mén éJtti^tîoii 
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ne fut point négligée. On n'épargim rîep pouf 
y réiiffir. On choifit dans tous les genres le^ 
hommes les plus honnêtes & les plus inftruits. 
J'ai eu le bonheur de profiter dç leurs Iççpns, 
de leurs exemples , & de Içurs confeils* Com- 
ment aurols-je pu les négliger ? on fe fiçjcylt 
des deux moyens les plus efficaces : on em- 
ploya la douceur & Témulation. Heureux mé- 
lange qui dompte infenfiblement les caraûères 
même les plus farouches. Pour recueillir des 
fruits mûrs & abondans ^ le laboureur habile 
fouhaite tour-^-tour des pluies bienfaifantes & 
des chaleurs te.mpçréçs. 

Mes études étant finies ^ mon père réfolut 
de m'envoyer à Athènes, pour içy perfecr 
tionner dans les exercices du corps & de Tef- 
prit. Athènes eft le rendez -vous dç toute la 
Grèce. C'eft -là feuleijiçnt^ que l'pi^ tfoiive 
ttffembléj les philofophes lei plus profonds, 
1^ orateurs les plus difliogués^ les poëxes le^^ 
plus célèbres , & les ?rtifi:es les plus habiles. 
Les fciences & les. attf y foi\t portas fk up deg^é 
de perfeâionj que Ton défireroit ioutilem^ 
de trouver dans une . autre ville* J'avais toij-. 
Jours eu la plus forte envie de voir & de conj^ 
poître cette capitale fi renommée de rAttlqucîit 
Je m'en formois Tidée la plu^ avant^jt^ju^^^ i^ 
la regardois cQpime la mçiUeure.ccole et) tç^ 

genre; 



;ia(ik::p8iy4e« d^i«Aipèn% piMs 1&r9«&;^qiil|pi- 
4a fH'ièdç»pe..4eir'S9fQ0nfrj(a 4a)}I«wr:j}u jfood 

des confeils que je n'oublierai jamais. fVHHr-Aia 
.s|i|çe,fl5Blivr?9t(à,»WJie. ia^fU^^^S^^^t ne 
^t,qp0,f^.i«r«er3triA9n)«9t^fBtrie: i^s^as.^ 
efh^^n,^ont eWe ^»W^cpéoétr^. , .fe .rw^oit 
,l9M$fe ;îçUe ,fi)1«9f)f|p«|»4e, ffScpletjrs. iBp^ 
..wf««qBartir(j?p|Mr,fAlhèn*8j 41e s!|irMgif)(yt 
,<g«»ea'off^e p9«^,ifttfr Ae« ^ô«}¥M% (ÎM? j»a 

:»lefsjïjs!«6ger. <?u io^fivmh^f 4p4tJ»?»Sïn»iewflJs. 
Les .^ji^ ,.*V s«n«ééj4e,^e«.fta«eî»i i-«^i«AMhk)9 , 

H 
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ta même teins 4 mon cfprit irréfola. Je ttâ^ 
^goois d'être ingrat eit les quittant. L'amour 
filial refroidifibit mon ardeur pour les (ciéofxè* 
rétois dans 1* ptes cruelle perplexité. MoA 
•«ère fit ce*r tette fcène attendriflàntè ," en 
«mmenant fflà mèrCi Je partis enfin ; ma» éh 
jn'éloignant, je nie retoumois fens ceffepoùr 
revoir un lieu que je chéris & que je regrette 
toujours. Que l'amour pour le pays qui m'k 
■vu naître fe réveillevivement dans mon ceeùr*! 
aO jour trop malheureux !....... Ecartez ces 

4dées j dit le Berger , en interrompant Bathyllé; 

îfie^ousAvrex point à votte douleur; élbigné* 

l«e cruel reflbuvenir , & continuez , je vous 

en conjure, votre récit m^uitéreffe &; m*a*- 

.«çndrit. 

- Deux jours après mon départ, je m'embar- 
«juai fur la mer Egée. Va Vent favorable- éhfle 
nos voiles, & nous pouffe rapidement vers les 
Cydades. Nous côtoyâmes Klè de Sàmos, 
confacrée à înnon. Bient»i! nous appèrçùtnes 
celle de Délos, Où rinforftiBée Latohe deviût 
mère d'ApoHort & de là chafte Diane. Apol**» 
y rend dés oracles femeux; & Ton Célèbre en 
£ott honneui* des fêtés magnifiques. Nous rèh- 

. geâmes quéUiviis "autres âes peu connue^ , 8« 
nons abordâmes fur les côtes de l'AttiqM. 
Tous les objett que j'apperçus alors,- *e 
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l^antfèiit nouveaux^ Tàdmlrois lès cHèiiiisiit 
kirges it'- commode* que je parèourois. Dei 
a)pbr«5 choifii t&rbîèft alignés» lés bordoknt 
4ans toute leur^ éféenàu^, & pfcfcuroieot aux 
voyageurs fatl^s > une ombre falutaire» De$ 
campagnes riantes» cilhivdes avec beautîbup 
'4e foin,'& couvertes de riches moiflTons ; des 
villages nombreux » line population prodi- 
gîeufe annonçoient Topulence & la richefle. 
fappercevois avec furprîfe une quantité în^ 
.npmbrabte de maifons de campagnes» bâtîeis 
'avec élégance. Dés tapis de gafdki^ des arbres 
-fimitters , des boiquets-fleuris ,- de belles Aatues 
en^ rendoient le féjour le plus agréable. Je 
croyois que l'on ne poûvott imagmïr rien de 
plus par^t; mais tout cet éclat ^ toute cette 
poflipe » dtmiiittèr«ftt beaucoup à me» yeux, 
lorfque î'approchaiéavantage d'Athènes^ & 
-^e jf*eu$ cottfidéré tes ouvragés merveilleux 
.^décorent & embèltîflent fes environs. 
'Ô^^^^ ma^fttt^rifé^ en entrant dans cette 
Aiperbe viltét Je crus être dans uxi monde 
' nouveau & enchanèé. Je ne favois oèt poHer 
mes pas* Je marichèk au milieu de ctie&- 
< d^ceuf ri; y qui de totis ^ tàtéi àttîrôient mes 
tejgxtds. Mon ame étôit^ pour iàinfi dire , 
^tiguée de ïes jouiflaàces. Les merveilles de 
. fôrt £oM en 6* grand nombre f cfo^iUft pénible 

Hij 



^ prrique ûi^poffible ^de 4es Wrtcu^MtMl^ 
f:hoix ]&$me en «ft 4i%ile» rJi^eiqpl^î opki» 
fieursioiersràrvifiter le$ profl»e|9(i«(, Içs^tete^ 

4l*Athède$«ie vo(ik$ f9iHiQÎlre>d'<|lb0fd4''éi^f^ 
4ue 4u commerce) l'kidvârîçi&c fies ftjftQ»|M«6 
4cs babitauis 4e c^m vîl^^opiiijeille,, ftân^de 
me livrer enfuke ^ut entier &fMs^ difirafiâtinr, 
à^rémderdeficiences; d^9pp»}iiNi4if'-bfaifri(^ 
1ère dtsAfhémms^.^Bifakir^ Tidtettlasri^llc 
^e 4«s^ compai^r-^ayic <mil 4e«f^t««égehhqisi 
Vy ' rççd^n^ ^en foii)? : de «toiiv^': pans. ' CsArk 
p^ieHïfwmQ^tn dVippi^r lies^ÂMéreiMi;]^ 
<îo?§ 9L^ de les jqgei (amypfittiiMîé. ^ : . > 

<phe3 4e$rf 1^9rfa9iwe9C t 46 ^émutu «M«Ql«f^- 
ment leurs leçons. Pîyifii^^f^liifieui^-^eâfs 

^«nnemies'V ils (e i^ifyiient^^ie -^twf^ 
inutnelU^i^t d'ime, fnâii^^f>aittra9^trr^ 

^rofllère. Jl? débÎKr|em V^uj^^^xn^teW i^iTeiik 
daitgereuie-d!iia> ^ ,ti^9iie^Mt.çfc f mplNtMipe. 
Leur orgueil étoit infef^pottabk. f ie ^dévoilbi 
jhientôt les paradoxe^ M^M^Atmiùn^àe 
ces/phîlo£e^s twb|iki>$::r|reitf. bmitotdfde 
FéloignemBAf pipw^ lettrs^ dîfjputea ipîisiieBftIi » 
&;x'aban4oi)naî|%)g^tefa^$céiXrfes94ttâ|^ 
vaisfgoût^^e la; jw^^çf •'^adei tfaièéiféiQi^jyi* 



|*ihiflipMi jiiliiifiin.iy»r Ir'HinnlItfrtr ^r con^ 

itl'flqràik'lMis ^mW^; Milv.Qttip»l Çcï^vcitiri: 
mààkaSà €Ônéimtl\tnt&t&ii\t ùs m^veiUeiS de 

denâo , & ne. & .ccpa«fl$>il poiat d^i^uiloiis & 
de.K&aîiies..dkiiBèQe5i^: Ils cHéôiToiti Ift YArtiiu. & 
noticrîi&îii; fîin'.antie' df^.copoaii&^e^ les plu; 
pnécmufésiÉ. Ceia^ plulolGophe v^Moif^ ii)çopn(| 
d«)s.<AchàBts$ y^idÀ^it h céllét>rjf é ^&^ U ter 
ooQifliyéei, & paffott tap^ f$sjp&wsi4aps.Uo}?riCH? 
mé : femMSiU^à QKtfi mf<^ A'ainp^ ^ vil ei| 

fèdite k}OÛilM3^m.i8HH^^t 4a^ (é^A^iaeSi d«. I9 

i5«aii'g«iide^)# «|»è« p'êM» ^%r4 qHe je cbe«T 
chi^itefiér.ôiiient àim(inftis»rQ:».«i?; promît 4i$ 

iM «tièM€^ dfinf Jktei^^ . 

- lïWtptortte .4»«ifl)fp*ï 4iféi^ns eiurô4«»if 
^omîtt uMfMiMft'tK)^ 09»^ k <tet)e$ ^es^^^^^ 

ittaiûàrft ib^rtéï cp<i(vaÎMW^f^» ;|e .iyi^iêmQ 
^MiffdA» dM^^ H^Uifâpl^ d'i:f^ic^re;i 

lei. dwKei} fé¥(^^nt ; ^ iofejrfié^. 4w; *ve^lç% 

Hiiî 
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Stoïciens iilfénfibleis. Il fappoit partesfbtrfês 
mens , Se faifôit croukr de fond en confie 
les édifices Foineax , élevés par çesphilofoplies 
inconféqùens. Quelles menFeilles il dévelop* 
poit à mon efprit étonné ! Il me donnoit une 
idée claire , noble & précife de MÉre lupaâme. 
Sa volonté, me difoit-il^eft écéinelle & im-^ 
muable , ainfî que fon effence. Son pouvoir Ûe 
peut être limité. Il voit tous les fièclesréums 
dans un feul point indivifible : le tems n'a p^iott 
de fucce^on pour luf , & il embraflWda mèm^ 
coup-d'œil , s'il eft permis de s%x|»rii8eraidfi^ 
le préfent, le paffi^ & l'avenir. Qfuii feul fiK>t 
il a créé tout ce vaâe univers ^ quil foutient 
fans ei^rt ^ comme unepUiflO^ léfère.jLlioniiiie 
comparé à ces globes innombrables & i0iiiien«i 
(es , n'eft qu'un atâtaie imperceptible , un èÊPd 
dépendant. Il naît fàftt fa pa9ti<ipaâon , re^re 
quelques inftans , & la mdrt le moiffoone hns 
lavertir. Pendant qu'il végétt iiii' c€ite terre 
étrangère , c^û un mèlai^è monArtieut de 
baffeflfe & de grandeur , de ftvoîr *g d'igno^ 
rance^ de force ât de foibteife^; 'Mfofte-^que 
rbomme eft la plus inconcevebte de toutes |es 
énigmes. Il s'ignore lui -mime $ m^relie à 
tâtons au mîBeo des objets qui l'etivironnene^- 
$a vue foible & débile , ne peut ftftitehirFé* 
flat 4^ç vi^«lMâilère ilft^^QiHiei^nces Iktak 
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ttès» bornées, & tl prétend explîqijier Iesdi£* 
ciittés les plus infoiubles« Son amour • propres 
Youdroît lui faire publier fa petiteffe & foii 
néants En effet, veut-ii former des projets am-^ 
bilieux., s'illuôrer par des aâions brillantes, 
goûier même le plaifir. : la mort fe préiènte à 
Fiiiftant, l'arrête au milieu de fa couffe, le 
flippe & Tabbat* Infenfés qiu^ nous ibmmes , 
&d'où peut donc naître notre orgueil ! Irnbé* 
cilleis & pu0llanime& conquérans , comment 
afez^vous fonder des efpérances fur un long 
avenir? Votre vie n'eft qu'un foufBe léger ^ & 
votre exiftence qu\m moment rapide , quî 
pafie fQmjxie Téclak. 

Thépphante vengeoit TeUR fuprême des ab*» 
i$xrd\té$ innombrables que£^n a débitées en 
(du nom, foit par intérêt^ (oit par ignorance. 
Il déploroit amèrement la cruauté facrîlège de 
c^s prêtres barbares & aveugles , qui immo* 
leat des viâtmes humaines fur des autels fanr 
glans ^.érigés k des dieux fanta(liques« Il peignoît 
l'être fuprôme d^ns toute fa pureté , fans avilir^ 
là dégrader 1^. nature humaine , à laquelle il 
accotdoit la libe^'t^, ^çe préfent ineftimable qui 
O0US fait en qiielqjiie forte participer à la. divir 
pité.récQutoisles.dlfftOurs de Théophante-avec 
Ja.glu^i. grande attentiph. Chaque mot faifoil:: 
.ç^tre.4i^iis mon e%rit de nouvelles, idée&t & 
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aggiiàiidifltôt 1» f^Uère de mes^ coohMffitnçeit 
Quel heûrétt]^ chra^getziént f Je raàipoid auttsb 
feb^ & je conttirniçois" à planîet ismsr à^^rér 
gions qui ni-étbi%»it abfblumenitiiice&oUesaUf 
paràvdnt. Théoptettnt^' me oondui(bît ^ pouit 
£nfi dire, au pied! du trône n^eftueux^dfi 
Féterne^. h the trôûvois Mi centre de la lu^ 
txAèré ; f en éitois^ ÎAondé; Il ofe recommandott 
ûr - tout ^ ube fotittfiâlon aveugle auàl 
(3écfc& éternels ; beaiicdu^ (te mod^ftie £| 
de mbdetàfic^ dân6< là bohiS» ftn'iunr;^d« la 
patience, de la* douceur > & du eburage dsmg 
Fadveriîté, Il m'infpîrôit*du' gbôf pour h vtttXi^ 
& de l'horreur pour le crime, ta v&nsx^^ fef 
cliarmes divins ,• ^te-ioit- il a^^ec ertlflioufiafine,^ 
épure , élève , i\Sl^ït les penfées ; tandi^d q\i4 
îé vice dé feu fouffle impur,- fetoit & ÊHiiflbglt 
Pâme. 

' Théophante m^expfli<paf dfune manière ad^^ 
mîrabte les myftères les plus cachés de la g^^** 
ration. Il me démontra par d!c$ expérience! 
iîires & réitérées , la néceffité de gertmi 
^réexiftans , contenus dans les avaîres des fe^ 
teélles: ces efpèces d'œuft doivent être fécon- 
"dc.< pir le mâle; & c'eft de ce mélange & dé 
Cette uniofi que naiflenr toutes le^ différences, 
& toutes les variétés que Pori remtarqité da*i 
chaque individu, 'il riié fit errcôre part d'un? 



l^^êiinfe^ Kétrtnervéafêtix, & dftz rrailSera-? 
WâBfe ; fllr ^a p^fingéhëfife < r)^ « prétç?nîd«4f 
<|ùe ri6ti*e 'coï'ps' renfërtrfe fous fésr efivelo])peii 
grôAèréSjinf atome indefthiâîlile, un abtégé 
ihviûblecïe Tfiomme'inatérieK Pour me Ifairc^ 
côrtpi'en^re • plus aifément fôn opinion , :iï fe* 
fervoit de coinparaîforts rtrée^ de ttiiftbîre^ 
iiaturerte. Eîtâminôz , mrdiféit-iV, xonfidcifez 
aitisriti^ement ceitt chenHk vdiie ; elfe ractipef 
maintenant : d'ans peu de jours élite fe renffer- 
rtiera dans ifne efpèce dfe fec , paroîira fin$ 
ihouvement , & comme enfevelie rfans un fo.tn- 
ifteir réthargique. Attendez quelque tems» St 
cette dîfyfelidé infôrtiie fe dépouillera de fa" 
peaii, fubîra une bridante métâmôrphofe , Sc 
fè transformera en înfefté ailé, qui' s'élever» 
légèrement* dans les àifs, ponipera îe fuc Aei 
fleurs , après avoir rongé fous une forme hî- 
deufe les feuîÏÏes dés arbresl Saîns tes- preuves^ 
inultîpîîées que nous erf aVons fchi^ l'ers yeux / 
nous ne voudrions pas croire quVne chenîlta 
rampante fe métâmôrphofe en léger papillon. 
II en eft de même de Thomme i quelqu'incon- 
cevable que vous paroiflfe cette affertion; Pen- 
dant que nous vivons , nous reffembloas â la' 

♦ 

(i) Cette expref&on eft compofée de deux tnot$ grecs* 
qui fignîfiënt nouvetU vie , Tcnaijfance , réfurmâtin. ' 



chenille : le trépas efi l'état delachryiâlide , Si 
nou^ quittons alors notre dépojuiUe iqortelle ^ 
pour tepar oître fous une forme phis parËûte. 
Frappé de ces raifons lumineuses , )'aurois peu* 
çhé volontiers pour le £entimeot de Théo- 
pha^te ; mais quel mortel peut expliquer clal- 
i:em£nt une énigme audï difficile ? 

Les entretiens de Théopbante augmentèrent 
mon àverilon pour le$ autres philofophes d'A*^ 
thènes< Ce faj^e vertueux défricboit en nui &r 
vevr un ttrrein aride & négligé, : smgmentoit 
mes ricbefles Se muliiplioit mes coanoiflances*. 
Sa morale pure &: célefle. fortifioit mon ame 
contre les ^attaques de l'infortune , & contre 
le$ charmes féduifans de la volupté. Cétoit 
j^oiur moi UA guide fup &. fidèle , au milieu de 
çhçmins tortueux & difEcil^.: p'éloit un flam« 
beîiu.qui bril!oit dans la nuit, & diffipoit les. 
itépèbre^ , ..dont la vérité eft obfcurcie. Que 
fes. leçons éloient claires &c fublimes ! avec , 
<|ueUe avidité je les écoutois ! Combu^n Théo* 
pbante m'étoit cher ! Je le regardoîs comnxe ua 
(econd père. Quelles obligations ne lui aije 
poiol ! Sans lui mon efprit feroit encore pjongé, 
dans rigoorance t & rejnpU de préjugés. Quand. 
pourrai-je embraffer cet ami rare & précieux ^ 
&vpuîfer dans fon fein ces douces confolations 
qui élevaient autrefois mon anxe en Técoutant ï 
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Le berger ému ^ attendri , lalfle échapper quek 
ques larmes. Bathylte fans' s'en appercevoir^ 
continue ainfi r Théophante, doqé d?ime féné^ 
tration & d'une fagacité merveiUeufes > d£> 
brouilloit aifément les matières les plu$ alif«- 
traitesy & les expliquoit avec clarté. & préci» 
fion. Je pafibîs aVec lui les jours entiers fans 
Hi'ennuyer. Tous fes difcours rouloient fiir des 
objets piquans, utiles , neufs & intéreflans. Il 
étoitégalement^veifé dans la cbnnoiffance tles 
b^lles-letffès » &'4[nftrait dais l'étude de la 
liïbrale, Nous^ lames enfemble les poètes , les 
orateûris fie les hîftoriens* J'ai rietiré de cette 
kôure les plus grands avantages» par les tt^ 
marques fenfées & judiciwfes dontThéophante 
fevoitl'ai&ifonner. Ce philosophe éclairé t pro^- 
fond & modefte » formoit en même^ems ttloû 
efprit êc mon eœur, en incutqumt dans nioa 
atne les connoiflances. les plus précieufes , te. 
en tn'infpirant des féatimens généreux. 
" le ibrtois rarement, & {e^e me répandois 
ëans* la fociété, que pour approfondir de plus 
«fi plus les mœurs des habitans d'Athènes* 
Smtit, affables, honnêtes, ils dtttl'dprît dé» 
lte»t & icultivéi mais naturellement portés au 
pildfir 6ck la volupté, ils coniacrent tous leur» 
fOomens aux'femim^, & paflent leur vie dans 
l^mtrigue & la oipHcffe. L'amour 9 «ttepi^ 



fiboir.fi fi9«ti8^iû vbki^liar^&rftiiQ^fNiâiwie 
4^autros cHqats^ eft tnabtié à'.iA^èimr.aiViec \érf 

ntmcammefoûeiOm aei ccsinoîk^ point Ite tmiiiH 
poi^ 1«) dmpirtMMiitii'upe p«ffi&rt Q9l^tç;r 
cncose miMia k rage &! b^: <î«reiif d^ Ipi. fooift 
bre jàbiiâe. On s'aûm 9 ou&plnfdt on ie voit jî 
tant que Ibnifr cônvîient, &$ d«s que l'ennui 
ibhit {&jùv^ ïoaU ^imkm^. éaUft de ha^ 
Kepfdche. B fegablenoiit qiie le$ <tews, ou^^ 
po^ bA^ 4ke ,. que h^ cin'ps klmtm pow 
iw an ^ pour ua, tnciâ , pojun uii jow» Quel 
teafic lioAteus 6C aévQltânfil Les v^iipUMM 
Athiéiiâieô». dq Y^il^nt cueîUb que. la titm dtt 
fbi^i^Hst'oh D*(fdii.foii(^ ks épines, le tn^^ 
Soâant .'Mte.iKafifire> 6$ ^'ét^nà%t leur fiamme^. 
tflSf^ fei i ÉKîS i^éiivtwt eilQient'i iroltig^t d'incri-^ 
foesi ea utttîgues. Elii^s <mt L'aflprfaôtîon d*«0p», 
chaîner eo ii»e»e tei»i^ à jb^i? chan^ ua granA 
nsmkm àte(c^asQS. 6c àp, foûpirans» EUes les 
randiefla heuceux toittn autour. Sàtivem i^Ucè 
i§n««^f éllôfipflaânyes eelul tp^sSues préièrentM 
Le plaifie iW ]itf$ M^duA^i ^ le& m^pâckn 
df«v:oir 4e k^éâi^tf^. filks négligea», «m» 
fttëpvUmi} oet aai^ aierveijkw d-irKitet> 4r«K 
ftBiîunftr les defiis^ Leuë ^i^Hèm ioéécwie de^ 
s^a^iHtr^ <9i9 pour paiâ(ur phs/iGeal» de Ife 



ine$ dbs,fgci^cutfiet)i;diAQ«iifi^.tr^ ^^i^iàHir 
;te«tfftl*e(^eiHÉî«t;L:..;..i 233 sb ûI;3-;:-i;t 
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f automne ^ ècs plantes curièiAs &. dès arbr«t 
étrangfrs. Que dirai je des grottes, des cabi^ 
nets de verdure » ies bofqaets de tontes k$ 
iaiibns I de& labyrinthes qui {Mt>cureiit un afyle 
âvorable aux deux myftères. Ceft dana eea 
fetrai^ enchantées^, que le^ Athéniennes ^yâ* 
tues légèrement , vont entreienir kurs^ tecH 
dresriVé^, eii attendant l'heure^du plaifir# > 
' Les Athéniens énervés dès leur plus tendre 
enfance; fttigués, accablés du poids de leur 
prtfpffe tià&enoe^ infen^Mes anx charmes dvh 
râbles de' Tamitié; dévorés d'ambition; £d^ 
tueux par goût ; 8t plus fouvent encore par 
ton, ne cdnfutteht jamais leur cœur, qurad 

^ils veulent^ fu^r 4e joug dé Thymen* Ils cal- 
culent tes jf ioheÂe$>, pèfeht for; 6r c%ft ce 
métal fui)elfe ^i décide tMfOUfs de l'umoft 
dés épdiirM^r-ne/fe connoifieUt pomt pard«» 

'cidièreMenif 4E^'fn8me qui ne le font jamais 
VUS/ Dé^lè^dlflifflt bientftt'^lIndîAeren^^^ ta 
iiédedf^ iè^^âége^^ la haine* Ceft une fiii«s 
naturelle de ces mariages àuffi mal ^orti»; 

^ tandis qU^kyftàrecrutflléaient'ôi^^ perd 
fe^ droite l«S'^fiis Sacrés. 0tfk de cette fource 
6talé qnë ûâb^ libertinage le plus effréné* 

' Voilàr'pbniNfi^ tes^courtiâùnnes^foftit fi nom- 
breufes,^fi ^iciie^, fi Willantes ) Athènes. QûXL 

- eft dUScile à tttf jeûâe hoîame défœuvré^ de 
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téfiftar à leurs charmas trompeuts , à leufs 

feînrtes carefies, à leurs paroles fédUifanfes! 

Les fons encKantews des redoutables fyrènc?, 

Soient ttroins à craindre. Cependant quel Aou« 

tel Ulyffé prendra foin <te ferme* les yeux 

& de boucher les oreilles de cette jeuneft 

téméraire^ bouillante & infenfëe? Quelques* 

lines de teis Laïs & de ces Phrynés, jouent 

t lin rèle iinpottant , Sc ^envié même par des 

femmes d'une liaiflance très*diftinguée. Quelle 

hétrShIié dëpitivatioa de mœurs! Nulle retèr 

nue ^^lùs de frein. 

ilts Athéniens difent qu^l^'aimenf paflibn- 

fiëflient hi musqué : mais leur goût dans éé 

fenré «*eft m fur, ni fbmité; sfil feut en jû- 

ger par leiur engouement pour toutes les noà- 

Veatiiés -étrangères 9 Tailaire la phts impolr- 

tame, & iqui les occupe le plus férieuiêment; 

c'eft le théâtre. Quand it p^roSt une tragédie 

ou une comédie nouvelles, on ft lijgue alôrî^ 

«Offln^ ^1 s^agiflbit de riepduffer Tehnerti coài- 

anun- de la patrie* Les èiprits Vécliauffenf 8e 

feriMÀtêtitl Tout eft en mèuvethent , tout^^fi: 

-ta couftBiiftioh; 6è ibûveht de quoi s'agi^1i? 

D^Uiîe 'piècè "^éteftoblé. TzS^v^ii \à repHâ- 

iemafti6nf d^îie tragédie t(<^roh Vaiitoit béait* 

cou{»^ Je t^tai, ie m'ïhiiâjRnL Elle étoit fi 

^Qmpli(|iiéé, fi émbro«0é«^ fi chargée dlb- 



tles cinq at^çs Aurqi^t Cément >^m;nicde jfi 
matière j)9iir. çooipQidr^ô^Çi.F^çc^fçl^éreii- 
jteç. jQi|çlk.d^érile)féa>ttditél l[,er4l^^^^ 
,jW|iiitepia^t ^ )Pi«ier.à >desv,po«tcsfî§ngfraf9^, 

.WW*: ilsrp« $»«t.^<;îia#és^flj|r ,<;^eu,4i^i^a^i 
jpioduit 4es,/fljef*d'œuviies,, ^.fogçvi^, 

.^ 0C, iwaveçt, peipdtft le/entiiï^ps l'^fMi-gil- 
dation dans les paffions- ^teus ^i^/f r (pç^n- 

.j^édie5^i^opi^«u(f»>^,4fliyeftf,Jflpr; W«f- 

w;wrtre>faàfr»,^ffyqg^ i yj ^il ]i ) j fn as,<ife Im^MÏWN» ; 
,->t«pd^s.^bj»P9MM(rs ifo.in(»rs«ôtim^9^s. 

d'Efchyle, 
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tf Éfchyîé ^ d'Euriîiide ^ & de Soptiocle. 
- Les frivoles Athéniens font tellement chàn* 
gés ^ que les comédies d'Ariftophane & dé 
Ménandrey ejuôiqu'affaifonnée^ du fel le plud 
piquant de là plaifantefié, les ehnuyent, & ne 
peuvent excitef le plus léger {ôilrire. Ils pré* 
préfèrent aujourd'hui deis pièces écrites d'ua 
flyle lourd, péfàrtfj fâche, entortillé, bouf-» 
foufSé, fans comique , fans intérêt & fans agré-*' 
ment. Thalie devenue trille > larrfioyante 82 
fêveufe, s'occupe à filer de longues fenten-» 
ces, 6c à dire de graves inepties- Cette mufe 
tive, eftjouééi maligne & légère, à perdu 
toute fa gaieté, toute fa fineflfe. Son fel s'eft 
entièrement afiâdi ; & par une révolution îu- 
érôyablej arrivée ati théâtre^ on pleure ac- 
tuellement à la repréfentation des comédies / 
& Ton rit à délie des tragédies. Quel renver-^ 
fement ihouî! Le bon goût en gémit. Aveu-* 
gles Athéniens, jùfqu'à quand -durera le pref- 
tige qui vous fafcine léis yeux ? 

Depuis quelque tems les jeunes Athéniens 
ont une pàflîon effrénée pour lès chevaux* 
Qu elle eft dangéVeufe & meurtrière ! Ils cou* 
fent à toute bride au milieu des rues. Ils font 
plus encore : ils conduifent avec la célérité ^ 
le bruit, raclât & l'impétuolité de la foudre 
4es chars irès^élevés qui effrayent, & mettent 
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en fuite le citoyen modefie qui marche {naifi^* 
blement à pied. Rien ne peut mettre à l'àbri 
de ces chars rapides, & roulans avec fracas 
fur le pavé. On a déjà porté quelques loix pour 
les défendre ; mais inutilement. Le comble de 
la déraifon, de la folie , de l'indécence & d^ 
fcandale; c'efi que fouvcnt de jeupes étour- 
dies tiennent les rênes y dirigent & font voler 
ces voitures û mobiles, fi fragiles, fi légères; 
au rifque de les brifer, de fe froiiTer elles- 
mêmes dans lei^ chute , &: d'écrafer rà tom- 
bant les enfans, les femmes enceinte^, & les 
vieillards. Ce nouveau goût ^ ou plutôt c^tte 
fureur dévoile clairement Tinconâance de leui{ 
'Caraôère pétulant , volage &c frivole» 

Après avoir p^fle deux ans au milieu du 
bruyant tourbillon d'Athènes, je formai la ré- 
solution de parcourir des pays éloignés, afin 
de juger & de comparer enfemble les loix 6c 
le gouvernement de$ peuples étrangers. Mon 
deflein étoit de revenir enfuite à Téos, ma. 
patrie, & d*y paffer des jours heureux auprès 
de mes parens. Vains projets ! O foibleffe hu-»^ 
0iaine, un fouffle dlilipe &c détruit nos réfo^p» 
lutionsi Téos femble fuir devant moi. Tous 
ks jours de nouveaux obftacles s'élèvent 8p 
m'éloignent de cette contrée chérie. Ne pour»-^ 
r^i-je .donc jaitfki^ ferrer tejtidre^ent daos m$% 
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î»ras, ceux qvi m- ont iqnné If naiffancej ef-, 
fiiyer leurs larmes! calmer leurs ennuis 1... 
Le berger voyant que Bathylle s'attçndriffoit • 
l'interrompit en ces termes : Ce^ffez de vous 
affliger inutilement ; yn JQur vous arriverez 
dans votre patrie : le (ort fe laiTera de vous, 
poùrfuiirrei. Les Dieux jfont juftes. Calmez vos 
inquiétudes; mais vous devez être fatigué > 
fepofei^-vous. Le murioiure de cette claire iÇoft-r 
tainc , vou^ invite à vous rafraîchir. Vos dif- 
cours font plus agréables pour moi, qjiie If 
rofée ce Teû pour les troupeaux alérés, .^; 
jque le iuc odor.iférant d^ fleurs^ pour If di^. 
jii^«nte abeille. 




lii 
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LIVRE TROISIÈME. 

APRÈS un montent de filence , Bathylle con- 
tinua le récit de fes voyages, & s'exprima de 
la fone» En quittant Athènes , je portai mes 
pas du côté de la Béotie. Dès que je fus arri- 
vé à Thébes , je me rendis à la Cadmée, cette 
citadelle fameufe. J'allai viâter enfuite, avec 
refpeâ & vénération y la petite maiibn où vé- 
cut dans la médiocrité le célèbre Epaminon- 
daSy ce héros philofophe, Thonneur de Thu- 
manité. Les Thébains font iimples, francs ^ 
généreux , intrépides , & foldats excellens fous 
un chef habile. Cadmus, le premier fond^eur 
de leur ville , effrayé des malheurs qui mena- 
foient fa poftérité , s^exila volontairement. 
Amphion rebâtit les murs de Thébes , & en 
raffembla les 'liabitans épars & difperfés. Les 
poètes ont feint , que les pierres fenfibles aux 
accords mélodieiîx de fa Lyre , fe mouvoient 
& s'élevoient d'elles - mêmes pour former de 
hautes murailles. Belle &c ingénieufe allégorie 
du pouvoir & des charmes invincibles de l'é- 
loquence & de ^harmonie. Je féjournai fort peu 
de tems à Thébes » & je m'embarquai pour la 
/econde fois fur la mer Egée. L'horizon paroif« 
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Jbît tout en feu;, le faleil cotnmençoiti lancer 
obliquement fes premiers rayons ,* & nous an* 
nonçoit une heureufe navigation. Les matelots 
pouflbient des cris de joie , (e courhoient çn 
cadence fur leurs rames , & fillonnoient la 
mer à coups redoublés. La terre difparoît bien- 
tôt à nos yeux ^ & les vents pouffent notre vaif- 
feau avec la rapidité d'une flèche > lancée avec 
effort par un brias vigoureux. Nous rangeons 
l'Ëubée y & nous commençons à découvrir 
dans réloigneroent un point prefque imper- 
ceptible. Il augmentait à mefure que nous 
avancions, & nous offrit bientôt diflinftement 
la pointe d'un rocher. Cétoit le mont Athos. 
Nous en approchâmes. Je n'apperçus que des 
roches noircies & brûlées par la foudre qui les 
frappe fouvent. Le ciel femWe d'airain pour^ 
cette contrée inculte, couverte de pierres^- 
de fables arides. La nature, avare de tousfesi 
tréfors , lui refiife les» produâions les pl^s né^^ 
ceffaires.- • . ' ^ 

Les vents nous portèrent vers nie de Lem- 
nos : nous y débarquâmes* Nous, n'entejpdîmes^ 
point gémir les enclumes fous les pefans mar- 
teaux des horribles- Cydopç.s. NousneLtrour 
vâmes plus qes forges fouterraines ,-aii Tardent 
Yulcâin fabriquoit les foydres redoutables de 
Jupiter, a n'en reûojt point de veftiges i Sit 

lui 
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ton né vo^oît aucune trace des {enûehiàf* 
iuéxxk de 1 ancien labyrinthe. Le coup - d'ôsll 
Ses campagnes eft riant i lès vallées produifent 
fle riches fiioiffons , & les' èôtfeau* font cou* 
verts de pampres irerdôyans & de raifinS cô* 
lorés. Les Lemniens forts, robuftes & labo-^ 
^ieiix i cultivent là terre avec bèaucoûjJ dé 
foînf elle leur rend avec tifure le fruit de leurs 
travaux. Tbiit annonce Tabondànce & la fier* 
{ilitë de cette île, peiiplëè de femmes, dont 
la peàtt blanche , les traits délicats i la tâillë 
légèi-e ; les gràceà de la figure , charment hi 
Regards , & caufent de dbuces émotions. 
* En laiffant llle de Lemnos, nous dirigeâmes 
fièti-ë cburfe du côté de la Phrygie. Nous Jet* 
tâmes Cancre vîs-à-vis les ruinés de l*ànciênn^ 
îfoyé, cette ville deveHu^fi fameufe par ïi 
Brillante îmaginatiori d'Homère. Je î'econnuS 
fe Scàmandre , (jui promène lentement fes oridei 
Sans un canal étroit. Il femble par fes longs 
Circuits ; fe jouer dans là plaine , & là quitter 
ï regret. Autrefois on livra fur fss bords des 
Combats terribles , & fes flots furent foùveni 
iénfanglantés ; pendant que ^acharnement , là 
Jrage & là fureut , mettoient aux priifes'lès 
hommes fe lès dieux: Aiijôurd*iiuî des trou- 
peaux nombreux paiflent ttànquillemèrit dànà 
KSkèiix i Bîi de fâroiicheij guferriei-S àYoïefit 



éi^fté leurs tiahtés^ Te' défioîent au combat i 
en venoient aux mains ^ & s*égorgeoient im-* 
pitoyablement. De fimples cabanes de cliauiîie 
Couvrent refpaGeimmenfe qu'occupoitkvafté 
pfildis du malheureux Priam. Les teniples S^ lés 
édifices anciens^ ofFiteilt à peine des ruines^ 
Que les ouVfage?^ des* hommes font friagilcs I 
qu'ils font peu' durables*! Les plus folides mo* 
numens de l^rt , font toiidamnës- à êfrd hn^ 
verfés tôt ou é?d;'èc quelques fièclesfufiîfent 
pour les détruire ôi lêsanéantif entièripinent. 
Que la nature travaille âvec bien plus de folî** 
dlté^! fes ouvrages font parfoîts , portéht ùnef 
émjireinte durable^ 8c bravent là tévblutioflf 
dèi années. Je retrouvai encore lé 3tâifthy 
Ôr leSitiioïs, quelque*^ foi We que foit'^ îèuf 
cotirs.'Je parcoutois avec plaifir ces liklû'à 
fi vantés, je montai fur te fômmet éleVé' dtf 
ttioût Ida, W je promenai fans 6bffadë^med^ 
règàHs fur uti" pays immehfe. C?efl for'-^ètf^ 
montagne que la jaloufe Junôn, la' chaflef 
Fallas, êè la rharmanîie Vénus , difputèrént le? 
ptiic de là hèkih€. Le berger Pâriis fut pns^ 
polir juge de leurs appas. Les voiles tomBefii? 
& dïfpâfroîffent* Paris ému , tfanfpdrté , KiÔ"^ 
errer fes regards edchbntés; dévoré dés yeiôf 
ks charmes fecrets des trois déetfès. Il ' ^2èp^ 
J)tôche j rtftculfe f héfite ^ bàlahCéV...- Èiifift -ft 

liv 
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s*incline refpeâueufemeAt devant l'époufe dé. 
Jupiter 9 regarde tendrement Pallas, & tombe 
ivre d'amour aux pieds de^la mère des grâces , 
& lui préfente la pomme fatale. Junon fronce 
le/ourcil d*indignation ; Minerve, rougit ,, & 
jVénus fourit malicieufement de fon triomphe* . 
Les matelots impatiens déploient toutes les 
voiles : on lève Tancrc : l'onde écume & 
blanchit : la. cime du mont Ida. fe perd dans 
les nues. Nous rangeons la cote de Leibos* 
Cettf île efl connue par la naiflance de l'im- 
tnortelle Sapho, dontlcs vers brûlans prouvent 
de quels feux elle était çonfumée. Les froideurs 
dédaigneufeç de l'inf^nfible Pbaon , caufè^en^ 
1^ oiprt tragique de cette dixième mufe, Lî» 
vrée au défefpoir , elle fe précipita du (aut de, 
JL-eucade dans la mer , & termina ainfi le cour!? 
de fa vie malheureufe- 

Nous mouillâmes près de ChiOt cette île fi. 
renommée par fes vins excellens. Nous y • 
prîmes terre. Les montagnes font couronnées, 
de forêts odoriférantes , ^orangers , de «lûriersj^ 
de citronniers & de );a^{mnss. U u.'y tombe jamais, 
de neige, &c l'hiver a'y fait point fentir (es 
Tigqeurs, Un printems étemel fourit à cette, 
ilgréable contrée, olrleç pluies font inconnues; 
iMis d'abQn4antes rofées défaltèrent la terre , 
$i i^C^dkhîiTent les plantes & les arbresw La 
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tner envoie des vents tempérés qui adouciflent 
les chaleurs de Taftre brûlant du jour. La nature 
a prodigué dans cette île toutes fes richefles: 
des troupeaux nombreux paîfient & bondiflent 
dans les vallons , au milieu dé gras pâturages. 
Les coteaux font chargés de$ riches préfens de 
Ccrès & de Bacchus. Des foiirces pures &1im- 
pidefjaiilifient , s*épanchent > bouillonnent , & 
murmurent à travers les/ochèrs couverts d*une 
moufle toujours fraîche. Les chanfons ruftiques 
des bergerk 9 les concerts amoureux des oi- 
feaux , la douce haleine des zéphirs 9 lé parflim 
d^s fleurs , la beauté des femines , leur tendre 
fenfibilitéy tendent le féjour de cette île enchan« 
teur. Heureux habitans de Chio^ vous ne con-^ 
noiflez ni les meurtres fanglans , ni les guerres 
deftruâives , ni les calomnies atroces ! vous 
goûtez fafis amertume 6c fans remords des plai- 
firs toujours nouveaux : vous menez une vie 
calme f tranquille ; vos mœurs douces & inno« 
rentes ^ retracent le tableau des jours fortunés 

de rage d'or. .. 

' Je quittai l'île de Chîo en- foupîrant , & je 
tournai .'foti vent mes regards vers fes hautes 
montagnes » .oiiibifa^es d'épaifles forêts. Des 
zéphirs tiadins fe jouoi^t en folâtrant dans nos 
voiles , & (mfoitnt voler légèrement notre 
vaifieaut Kous co^yâmes Us Cyclades> & 
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ftous t^âvetsânies^ les Sporadey feris* nous y âf» 
fêter» Nduî vîmes Gnide , recommandable pa# 
font temple fomeux , érigé en rhbnneur de 
Vénus. Nous découvrîmes Rhodies & fon co» 
lofle énorme , ftatuc mônftrueufe & gygan* 
tefque du foleil, La terfe de cette île eft natu* 
rellenvent fèfrite% & n'attend que là main du 
cultîvate^ , pour pt'oduife d aboD(&nte$'Aioi& 
totis^; mais les lâches habîtans redoutent la plus 
légère fatigue t leuf {Jareffe étouffe eneu^tCut 
fefttiment. Ih n'ont pas le coi^aga de laboure» 
et de c:uttiVer les campagnes* lis aîmôHt miesul 
brigaif dans Jâifliière^ que de fc ffroaurerTaU 
ftnce pâf des tra^rau^ modérée, ïb dégénèrent î 
& leur popiilarion diminue xroftfidérabléraenti 
Ils'fe nôurriffent^ de fruits fauvages i de lait 6ô 
d« polflb'n. Si les Rhodiens vouloicnt. ùmpeà 
travailler, ilsdeviendroiertt blencfrt opûkns-6« 

"• Dé -îllKxies^ ttôuè^ oingMmïisilréfsitt'îie r^o 
Cypre, & nous- mouHlâmesxteïisi ion port lé 
plus commode. Deux fuperbes tempfe» éïé.vA 
^(m à Paph*<5Sî,''&'1*autre à Amâtîloitte^v.rpisdu* 
vent combien' fe culte de Vénut eft «oihbmieiit 
chefe lèS^Cjrprienij.. La joîe,.raUegrèflfe:^lc plat-r 
6tl éclatent' dans toute .l*él«ii<ftte *der>lîîle > oËt 
*è|ne éntmiftems ùtié chatat^ téftljftét;^^* ï^w 
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fôuf pïr dtB fêtes & àet facrifrces. ftîôn ne 
trouble leur repos & lèlir molle indolence } 
jamais là bêche , la herfe , les râteaux & les 
inilrumens àé labour ^ ne ibnt maniés par leurs 
inains débiles. Jamais tes bœufs fie gémiffetlt 
fous le jbug pefant àe là charrue ^ poui* tracer 
'de |)éiliJ>ies'iiIlonSi La terre produit faris cultur^^ 
'4k en âbdndatice , des fruits dé toutes efpèces^ 
'& les plaines font dorées dé moiffons jaunie 
fantes. Tout infpire l'amouf dans cette île. Les 
CypfienneS ledifputènt auic lys & aux tofeSé 
Leur beaiité eft éblouiffànte , & le feu volup- 
tueux qui brille dans l^irs tendres regards'^ 
brute , iéiiàaiïime le coeiir de ciéux qui les re- 
igardenh t^séchù^ ne répètent que les tendres 
^émifTemetiii de la rbu^terelle i qûé leH fon6 
atteiidriiTans du î^offignoti Les^ s^hfars légers 
agitent niolkifnent les fleurs ^les>^^ffèfit , 6k 
chargent leurs ailes des plus doux parfiims^ Les 
tètres même inanimés^ paroiâentfenâbles« Les 
hi^eaû*^ quHërpénterii dàtfS lies vallées ^ fe»^ 
Ment ihurttntrer d*amour> eh baignant les fleuri 
qui cburônherit leurs bordsi Oft diMit que le* 
arbres fe courbent ô£ s*aftirent muiaellemei^t^ 
Léî rbfléris , les jafmîns ^ les èhèvrefeuilles s'en" 
belaceht & foMeht de^ berceau* bdàraûSiOti 
Ihéfpî're k volupté avec Tâif pàrftimé par ee* 
%x'halâifêms fudyes & Bklfemiqttés; CtiAqite i 
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ment de la vie de fes habîtans eft joyeux & 
agréable : un plaifir fuccède à un nouveau plaî- 
£r. Leur amour , bien loin de s'éteindre , aug- 
mente & s'accroît. Vénus n'a point de fu)etsplus 
fidèles. Si mon cœur n'avoit été armé contre 
les imprefiions funeftes de cette paflion effé^ 
minée , par les leçons de Théophante, j'àurois 
iuccombc. Une jeune Cyprienne, embellie de 
tous les charmes , ornée de tous les attraits^ 
auill fraîche que la rofe 9 aufli blanche que le lys,^ 
auili piquante que les grâces , belle comme 
Vénus 9 attira toute mon attention; La douceur 
de ion vifage , fes yeux l^nguiflans , fa timidité 
modefte , fa taille haute & riche ^ les boucles 
flottantes de fes beaux cheveux blonds, la dif* 
tinguoient de fes autres compagnes. Affis auprès 
dWle fur un fiège de gazon , au milieu d'un 
bofquet de myrtes & d'orangers fleufis:, ]t la 
regardois voluptueufement. Mon cœur s'atten^ 
drifibitr Le filence, la folitiide, tout augmen^ 
toit le trouble de mon ame ; ma; raifoo. s'éga* 
roit : j'allois tomber aux geiu)ux de cette ado- 
rable Cypriefnne , & U\ï faire l'aveu^ de ma dé^ 
faite. A rinftant 1^ vertu brille d'un nouvel 
éclat à mon efprit. Une voix intérieure fe fait 
entendre , & me crie ;de prendte la fuite. Je 
m'arrache s^uffî-tôt d'un lieu fi dangereux. Je 
regagne le; yaifleau ; les veat^ enfleat les ]f oUes | 
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& j'abandonne fans regret une île où f'aurois 
langui honteufement dans la molefle , & oublié 
mes dévoies les plus facrës , ma patrie & mes 
parens* 

Nous gagnons la pleine mer , & le pilote 
dirige notre courfe du côté de Tyr. Nous com- 
mençâmes bientôt à découvrir les tours élevées 
de cette ville immenfe. Les vaifTeaux rangés 
dans le port, reflembloient à une cité flottante. 
Par fapofition favorable Tyr eft devenue Ten- 
trepôt des autres nations : on s'y rend de toutes 
ks parties de l'univers.- On rencontre dans les 
rues une foule innombrable d'étrangers. Les 
)}Outiques font remplies de riches marchandifes, 
d'étoffes brillantes , des produâions les plus 
rares y & des ouvrages les plus recherchés, La 
p^ & le bon ordre , dont jouit c^tte ville fi 
commerçante , font le plus bel éloge de la police 
& du gouvernement. Des magiftrats éclairés 
/veillery continuellement , pour empêcher le 
trouble, & entretenir la tranquillité. On reçoit, 
& Ton traite les étrangers avec beaucoup de 
politeffe 5 & on leur procure toutes les corn* 
modités. Ceft cette fage conduite qui attire 
une fi grande affluence à Tyr. Comme la diffé« 
rence des langages eft auifi nombreufe que celle 
des habillemens, on s'imagine , en parcourant 
lejs rues, être tranfporté dans le même infiant 
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chez des peuples divers. Les Tyrîens ont toui* 
jours airbitîonnç l'eippire 4^ la mer ^ yoU^ 
ppur(]uoi ilç ej>|retiei^nent des £|pttes biei) 
équippées. Us ont T^rt de forpier d'expellens 
inatelots y en les encourageant par des récomr 
penfes proportionnées à leurs fervices ; c'eft 
ainfî qu'ils ont fçu ^tendre leur commerce^ 
jamafTer des richefles in^royal^les , Sf, fe f^iro 
craindre & refpeôer 4es autres puiflances ^ par 
la meilleure & la plus formidable sDarioi?. 

Pepdajnt que j'étois à Ty? 9 je me Uai d'^amitié 
^vec un carthaginois , d'i^n c^rgâère froid ^ 
mais plein de franchiiîe & de finçérité : il avoi( 
fait de longs voyages fur terre ,&. fur ijaer. Ijcj 
^détails curieux & intëreflans dont il m'entrer 
jenoit ^ augmentèrent ,enc.ore le de;pr .que j'avoii^ 
de voyager. Cet bomme . inilruit meçonfe^^^ 
de viiiter les côtes baignées par 1^ mer Adria.- 
4ique ^'ôc de remonter jufques d^n^ la Bëiique ^ 
cette contrée adnûrable & misrveilleufe par la 
pureté de i'air , la fécondité de îa terre , If 
douceur ^ la bont;é ^ fes habitans. Un vaiffeau 
tyrien étoit prêt à faire voile pour ces climatj 
éloignés: je profitai de cette pcc;^fion favorable, 
&c je m'embarquai fans délai. 

Nous côtoyâmes long-vtemps la Phénîcie ÔC 
l'Egypte ; nous pafsâmes devant les fept bour 
f;hes du»Nil, qiai arrpfe §i fertiliiSp uu.pîiys 
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immenfe , en y dépoûint un timon précieuxt 
Ce fleuve célèbre prend fa fource dans les 
hautes montagpes de l'Abiffinie , fe précipite 
avec un horrible fracas du fommet de rocher^ 
efcarpés. Devenu moins orageux , il, roulçi 
tranquillement: fes eaux , partage en deux la 
lîubie , dçfçend dans l'Egyptç , fe divife en 
iQille canaux , &c porte l'abondance }ufqu'au:iip 
fxtrémités les plui reculées de ce puifiant 
f mpire» LWreux & redoutable crocodile in* 
fe^e les bords de ce fleuve i malheur à ceux 
qu'il peut furprçndr^ J il les çléchire , & ley 
dévore. 

yn jeune . eafant fe promenoît un jour fdt 
le rivage du Nil : des fons plaintifs frappent 
fon oreille , il écoute , s'avance ,• & devient 
la trifte viftime de fon imprudente fenfibilité^ 
Un crocodile énorme fe jette la gueule béanre 
fur ce jeuije infortuné , le met en pièces , & 
l'engloutit dans fon large vjentre. Lf mère en» 
l;end , 2; reconnoît les cris de fou fils moiu*ant. 
Tremblante , défolée , elle accourt , m^is trop 
^rd, pour le fauver. jElle voit encore la terre^ 
^nfànglantée. , & conncHt tout fon. malheur. 
Jurieufe à ç^te vue , elle fe précipite coura* 
geufement fur le 4ji:oçDdile. Vains efforts ! inu-. 
;tile teodreflfe I cris Superflus ! le farouche reptile 
^ f^iût p h bme. feusies icm .trançl^ntes , Se. 
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ferobk fe préparer encore à uA nouveatt tdf^ 
nage. Infiruît de fa double perte , le mari s'arma 
aufli-tôt d'un long épieu > & vole à Tinilant 
pour venger fa femme ^ fon fils. Quel état 
horrible pour un père^ pour un époux ! animé 
par la douleur & le défefpoif , il s'élance hardi** 
ment fur le crocodile ^ l'attaque , le harcèle^ le 
combat fans relâche ^ & lui porté des coups 
terribles. L'animal bleflé , hérifle (es dures 
écailles , ouvre fa gueule fanglante ^ roule des 
ye )\ touges & enflammés, avance, recule^ 
fuit , s'arrête , fond fur rEgyptîçn , & le ren- 
verfe. Celui-ci ramafle toutes fes forces , fait 
lîn dernier effort , fe débàrraffe , fe relève , 
prefle vivement à fon tour le crocodile , attend 
un moment favorable , & lui enfonce fon épieu 
)ufqu'au fond du gofien Le reptile vomit à 
Finfiant des flots de fang noirâtre , fe roule avec 
foreur , bondit horriblement. Sa rage impuif- 
fante expif« enfin , & fon corps monflrueux refle 
étendu fur le fable fans vie & fans chaleur^ 
L'homme blefle dangereufement , & inconfo^* 
lable , tie put^urvivre à fon infortune ; mais 
avant de rendre le dernier foupir , il demanda 
inftamment que l'on renfermât fon corps dans 
un même tombeau avec le crocodile , auteur 
de tous fes maux , & qui receloit dans fes en* 
traiUes les deux objets de fon amour & de fa 

tendreife ^ 
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tètidrefle. On éleva ce monument fingutier firf 

les bords du Nil , dan$ l^endroit oh is'ëtoit pafiëe 

cette fcène hotrible & fanglante; & Ton grava 

fur la pierre la fin tragique &c lamentable de ceS 

trois infortunés Egyptiens* 

- Je n'entrerai dans aucun détail fur 1 Egypte* 

Je ne vous parlerai: point de fes obélifques , de 

fes pyrahiides , du lac.Mœfis , de fes caraôèred 

litéroglyphiques ^ du 0Qnuherce'6c des mosurft 

de fes habitans î cet empire vous èft fùrement 

connu ; ce que je trouve de plus étonnant , c'eft 

que les Egyptiens aient été auf& fuperftitieuxé 

On vante beaucoup leur fagefle & leur fagacité i 

ils ont cultivé les preriiiers les fciences & les 

arts ; fe font adonnés fur-'tout à la géométrie , à 

raftronomie , & cependant aucuii peuple ne 

s'eft plus avili par le nombre & la qualité de 

fes dieux ; preuve bien convaincante qiie ceuic 

qui fayent lire dans les aftres ,- & débi-ouiller Ie4 

calculs lés plui difficiles & les plui^ compliqués^; 

n'en foùt pas plus pénétrans ^ quand il s'agit dé ;; 

fonder les profondeurs de la divinité; c'eft im • 

labyrinthe dans leqliel s'égarent également kr- 

favant & l'imbécile^ l'aveugle & le plus clair* *\ 

VoyTiîit* . 

Un vent impétueux emporta notre vaifleau ^ 

vers les côtes de la Crète , & nous relâchâmes 
-dans cette île > qui > fuivant les poëtes , a fervi 

K 
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de berceau au puiffant Jupiter. De combleh^dt 
(cènes tragiques n^at-elle pas été témoin [ Ido^ 
menée ^ en revenant du fiége de 'ttqye , fut 
ptès de périr dans une affreufe tempête, Saiû 
de frayeur^ & pouf appaifer les dteu^ , il fit un 
.vœu imprudent ^ qu'il eut la cruauté de rem- 
plir. Père barbare & dénaturé » il trempa fes 
mains dans le fang innocent du jeune Idamante 
ion fils. Les Cretois indignés de ce meurtre 
atroce, fe révoltent , pourfuivent Idoménée , & 
le cbafTent de fes états. Pour accomplir uû 
vœu indifcret , ce prince aveugle foule aux 
|>ieds les droits les plus facrés de la nature : 
iquelle religion infenfée 1 

Je retrouvai encore quelques légers veitiges 
du labyrinthe , <:et ouvrage merveilleux * dé 
Dédale ,,&: fi funefle à fon fils Icaie. Ce )éuTUi 
téméraire oubliant > ou plutôt dédaignant les 
fages confeils de fon père , s'élève trc^ haut 
;dans les airs* Ses ailes fe fondent & fe détachent. 
11 tombe & fe noie dans la mer, qui de fon nom 
eô appellée Icarienne* 

' Paiiphaé 9 femme de Minos ^ conçut une 
pâffion infâme pour un taureau , & donna le 
jour au mlnotaure ^ cette procfuâion mon^ 
trueufe , formée d'un commerce encore plus 
monftrueux. Cet animal redoutable ^ renfermé 
au milieu des détours inextricables du laby^ 



L'inyÎAciblé Tbéféç; Jjfirjgça. ki tert-e dre ce 
imqnftre. fanguinair^, Giûdé par Tan^iiir^ & pat: 
'Mil ]peioton de $1* ce Héros fpr^t>f^if<i«jçat dé 
içe dédalç jpktuCùX Jjlaijï que Théf^jes.Fui in- 
gçat^.:îl publia dans.la. fuite tout ce/|ii;'il;'deytj|t 
â.U.lî'Op fenfible ^riànçvJi eut.ia cçiiaHt^ àé. 
rabândonoer feule fur oi^utidiër défer.t; Sourd 
auK.^^^^tès & a.uic prières dp cetîDç princèffi^ 
ijéïôllie ^ il, vit céulei: îeslUgriàesi, fiin§ «fiir étfli^ 
attendri; > j ....... ^ .;\; 

étendue , fa ÎÉeirtiiité j & le grs^nd Bombrf.jdi 
ïçs. Igi^oriéux habitai\§.,I4ifiiF. qu'on yi^eg^eiTeft 
pur.ôf falutaiBe..XeS;vall0ttf font arrofés SU 
fei^îlifés par d^s .rUi%^^tiX; lisnj^idÊs; Le glbi^ 
mbbnde. dans les campagnes; Les abeilles cr^oi^ 
jpQfent Le miel le piuii d^^icàt; Leis coteau^ ^rà«. 
^uifent dè^ vins très-éâiniés; Des trOiipeaUJt 
de brebis pai%nt.%; lj^^,«iQ9f^ V ^ç jfbù^% 
niflfent unie laine jSjie > Çc techeJrçhéfe jàir. ié$ 
iaiûxÈi i^t^ôiif • ta foie & rhiiile font eiiicjôH 
ùhé,|}ranche feonfidérabU &; très-étendue, 41 
tômmercei -^ : / .^ . 

Lei yeJDt» ^|riiiïl fh?Rg^ , les mateioî^ côà^T 
^èbcleht à appareiller: jçiousiious éiqignbhsdi^ 
rivage j et rtcittP .vaifliçau vole légèrement {\\^ 
Us flots molknjfçjii agitési Koui àppêrçômli 

^^ "^ ki) 
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de loin nie de Cythére, fi favoriféê de Vehw; 
Les vents étoient calmes , le ciel pur & fereîn : 
hs monftres marins quittent leurs grottes pro- 
ficMndés, s'attroupent, <e jouent, &'So'rt(iîffent 
fur la furface unie de la plaine liquide. La 
ville d'itaque , perchée comme un nid , fur la 
cime d'un rocher efcarpé , frappe nos regards, 
lîtaque eft devenue îmmbrtelle par les verShaf- 
môniêux d'Hômète , qui célèbre^ dans- ton 
Odyflëè , là- prùdenée V les longs voyages , les 
malheurs , Je courage d'Ulyffe , & rattaché- 
mtnt inviolable dé Si châfte Pénélope, pour ce 
Héftos éloquent, • ' . ' ' 

Notis cbntinutAis de vôgirer traftq(uiflemcrit; 
lîous appercevoiis le rivage des Ph'éatîens , 
nous en approchons v pour y defcéndre. Une 
forêt épaifle couronne les montagnes voifines, 
& forme un vafte -amphithéâtre. Ces arbres 
pâroiflent auffi anciens , que la terré qui les à 
produits. Un fteuve ms^éflueuxToulelentemeiit 
fes ondes au pied de ces inonts -, t&* va pbrter 
à k mer le tribut de fes eaùt. Je vis- iWrïès 
bords fleuris un palmier antique, & un vieïtx 
olivier : ils entrelaçoient enfemble leurs bran- 
ches touffues , & formoient m berce/iii impé- 
nétrable aux rayons du folell. Alorsje me rap- 
pellai le naufrage d'UIyfle/Cé Héros nud, & 
«ouvert d'écume falée, ic retira dans im fem- 
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)>lâble^fylè^ après svx>Ir,drityé une tempête 
^ «in naufrage affireuxjfic comme il ëtoita^* 
çdljtétde fatigue^ H y goùta^ les douceurs du 
femtoeîl- J'e f^f us reconnoîtrè .féndrblt du Vu 
.v^e,.oii la belle Se fimpfle Nauficaa , fuivîie 
de fes femmes > vinoit laver elle-même fes 
vêtemens. Prèsrde laiville on trouve les rcftôs 
du. palais d'Alcinoiîs. Oa kdmirev^ encore foti 
jardin délicieux. Je ne puis vous tracer qu^une 
efquifle impar&ite des beautés naturelles qui 
VeixibdiifTent. Les arbres & les fleurs ne rc- 
dautctat,m les froids rigoureux de Thyver , ni 
les ardeurs brûlantes de rété. Les zéphirs de 
leurs tièdes haleines entretiennent perpétuelle- 
, ment une douce chaleur. Le pr;ûtems réunît 
.ie$ fleurs aux fruits de laùtomne. I>es pommej 
mûres 8c colorées courbent fous leur poids des 
branches fleuries. Le poirier, le prunier, char- 
gés de. fruits vermeils ^ étalent en même tcms 
des fleurs odorantes. L'oKvier verdoyant, le 
figuier couvert -de figues, rafraîchiffantes , for- 
tnêrit ile longuips allées. .La, vigne embral& 
amoureùfement de fes hraachés fkxibles Tor- 
mcau voifin, & porte dès.raifiixs couleur de 
pourpre , & des grapi>es naiflantes. La rofe & 
le lys.fleuriffent dans fe même buiffon , mêleat 
•&nii8nceet leurs bdles.t^uteurs , & embau- 
meiit^l'ait desi-parÉuns^ UiiçJtfs .exquis^ La vu^ 

Kiii 
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4ar(iid^y^t en eft eo^i^cemçnt hjànrù,. l^nt feufe 

jf<^ntaîne s^ fait diâbiguer par (on arçhite^ti»'e 

.^b}^ Sç fimple. Le travail en eu a^z fini » & 

la fornae élégante, \hx pélican s*éleve au/rdeCr 

jRis %^^h couronne zgcé^H^mtnt. Ciet oHeaq 

snçFveit^e^x déchire avec fpn bep fes entrailles^ 

{xouir en nourrir' fes petits* ËmlDlêm^ îufte ôc 

admirable de la tendrefle paternelle l ùnç eau 

]|in>pide 8c fahitaire jallUt en abondance de 

cette belle fontaine^ tombe dan^ un large baf* 

;i^njj formé de grandes pierres polies, & uni^ 

enfemble, coule dans différens canaux > ie <££-. 

' tribue dans mille endroits ^ arrofe & fertiUfe 

les différentes parties de cet immeofe jardin^ 

yquç Ton ne ie laffe point de parcourir ^ & d'ot( 

|\)n s'éloigne toujours à regret. 

I>é}a notre vaiffeau fiUonne les êôts\ les^ 

inontagnes des Pbéacien^ difparoi^nt à nos^ 

regards. Le foieil près de finir fe carrière ^ 

4ançoit fes rayons agités fur les vagues. Là 

.mer femhloit un déluge de feu , 6c réSécbifn 

foit ime lumière fi vive, qtie Toçil ébloui n'en» 

.|HC)v^voit fputenir réclat. Des nuages d'uiifonn 

ire axur , roulolent COnfaféntent à l'horizon ^ 

prél'entoienrun contrafte fingulier^ par leurs 

• fermes variées fiç^^torefqu^s* P^5 que l*a$iSe 

4vijpur eût difpaj:ii,à^ ks yÇ^ (e tui:eo]t;3^ :^ 
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mer devint calme , ces montagnes mobiles (e 
diflîpèrent, & la voûte célefte futfepiée d'é- 
toiles brillantes. Les matelots fe livrent au fom-» 
tneil, tandis que le fage pilote veille, ieul 6c 
dirige notre courfe. Pour moi , jne. pouvant 
alors fermer l'œil, en proie aux plus vives in- 
quiétudes, je me rappellois Téos. Meisparens^ 
me difois-je à moi-même en foupirant , doivent 
être plongés dans la plus grande triiJefTe. Leur 
çœux eft dans de continuelles allarn^es : ils ne 
reçoivent aucune nouvelle d'uq fils unique ^ 
qu'ils aiment avec tendrefle« Peut-être que dans 
ce moment leurs yeux baignés 4^ larmes, fe 
refufent au fommcil. Mais quel noir preflenti^ 
ment vient troubler mon ame i s'ils étoient ma^ 
Jades? S'ils avoient malheureufement ter- 
miné leur carrière } quel feroit mon défefjpoir? 
je me regarderons comme un parricide. Eloi* 
gnons ces idées funeftes^ elles me tuent. Je 
veux abréger mes voyages ^ & retourner jk 
Téos, le plutôt qu'il me fera poffible ^ afin de 
faire le bonheur de leur vieillefle. Accablé de 
lafiitude^ je m'enâormisau milieu de cestrifies 
penfées« Je fus bientôt réveillé en furfaut ,, par 
les cris redoublés des matelots. Un vent vio- 
lant s'étoit élevé tout-à-coup, fo.uffloit avec 
iureur,& nous emportoit contre les rochers» 
J^e pilote effrayé, fait plier prompteuient les 

Kiy 
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yoHes î nous gagnons à force de rames une 
apfe qui nous jnit à l'abri du naufrage. Nous 
nous trouvâmes au pied des hautes montagnes 
qui bordent nie d'Ogygie , fi célèbre pat lé 
fèjour de la Nymphe Calypfo. Pendant que l'on 
radouboit notre vaiiTeau endommagé par> la 
tempête , j'ew^ la curiofité de parcourir cette 
îl« , de traverfer fes forêts , de gravir fur fe$ 
rochers : & dans cette courfe rapide , je ne 
rencontrai que des daims légers ^ dès chèvres 
farouches , & des bœufs fauvages. Tout étoit 
agrefte & inculte. Les chofes merveilleuies 
que l*on raconte de la grotte de Calypfo , 
ji'ont exifté qpe dans l'imagination brillante 8c 
féconde du chantre fut)lime d*Achille^ 

Les vçnts nous appellent:, on tend les cor- 
dages! on sVmpreffe. Nou^ fendons les fk>ts^ 
& nous commençons à découvrir les montagnes 
élevées de la Sicile , qui fembloient fe mouvoir 
êc, s^avançer au-devant de notre vaiffeau, Oa 
diilinguolt déjà le Mont Etna, Son fommet 
étoit couvert de tourbillons ondoyans de 
fiamrne & de fumée. Un feu fouterrain gronde 
dans fes abîmes , $£ lance avec une explofioa 
épouvantable ^ un nuage épais de cîendres brû- 
lantes. Le çîel eaefl obfçurci : la terre trembla 
Se mugit, On diroit qu'elle va s'écrouler ftwr 
iç§ fbndeinçns. tes entrailles de TEtn^ bouit* 



I 
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lonnent comme une fournaife zràsnte : une 
lave enflammée s-épanche par une Jacge ouvep- 
ture^ avec un bruit horrible. Se porte au loiti 
le défaftre , la mort , & d'affreux incendies; 
Le$ hommes, lé$ animaux, les,cam{iagnes, des 
villes entières, fopt enfevelis fous . cette ma* 
tîère liquide & embrafée. La cooA^rnatibn Se 
l'effroi fe ré]pandent dans tous les lieux voiûns. 
On n'ofe donner du iecours aux malheureux 
qui ptcrififent. Quelqu'un eft-il affez courageux 
pour l'entreprendre ? il çft auflitôt englouti & 
dévoré par une nouvelle éruption, encore phi$ 
terrible que la première. 

Pour éviter les feux de TEtna , nous nous 
éloignons des côtes de la Sicile: Nous perdions 
^ peine de. vue cette île, que les vents ripus 
emportent fur la gauche , ^ . nous laiflbns à 
droite les îles Baléares , où Ton élève des fron- 
deurs {i adroits. Après avoir vogué quelque 
tems , nous paffons le détroit des colonn^ef 
d'Hercule , & je rte trouve pour la première 
fois fur le vafte Océan , dans la mer Athlanti-* 
que. Ceft-là que je devois éprouver l'inçoi^C* 
tance de la for^tune. Des vepts impétueux air 
femblent lés tempêtes & les orages , nous dé* 
robent la lumière , des éclairs redoublés fil- 
lonnent les nues , la foudre gronde fur nos 
tètçs^ Tous Içs efforts des ramçucs font \a^ 
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taies. Notre vaifleau battu des aqmtons^ fe brî^ 
contre des rochers. J'ignore absolument le fort 
de mes autres compagnons. Pour moi , après 
«voir lutté long-tems contre la fureur des ft>ts j^ 
î'ai eu le bonheur d'aborder au pied de cette 
montagne , & de découvrir cette grotte , Ta- 
file de la candeur &; de Thumanité. Ma con« 
fiance a commencé dès-lors à renaître , & je 
iîiîs entré fans crainte Se fans héfiter, dans cette 
paifible retraite. J'ai lieu de m'en applaudir^ 
Vous m'avez reçu & accueilli avec tant de 
bonté , que j'oublie maintenattt les périls que 
jje viens d'effuyer. Vous adoucif&z la rigueiur 
.de ma fituation , & vous calmez toutes mes^ 
inquiétudes. Puifliezpvous recevoir un pur la 
îufte récompenfe de vos bienfaits l comment 
pourrai-)e tr^ver des expreffions affez fortes > 
pour vous peinare ma reconnoiffance de vos 
foins paternels ! je vous regarde comme un 
Dieu tutélaire. J'ai été fenfible à vos malheurs ^ 
dit le berger j mais les autres habîtans de cette^ 
île, en auroient été attendris également, ôc 
vous en auriez reçu les mêmes fecours. Je 
rends grâces au ciel qui vous a conduit dans 
ma grotte j puifque cet événement \ne procure 
Toçcafion de vous connoître & de vous témoi- 
gner mon attachement. L'aftre qui mefure Ie& 
ÎQurs , ne d6rç plus ces coteaux i la nuit vient^ 
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levons • nous : il efl: tems de vous repofer , Sç 
vous devez en avoir gnuid befoin^ Que Mor^ 
phéé répande fur vos paupières fes pavots aif- 
ibupiiTanss^ qu'il aç vous ofl^e C{ue des fonges 

agréables* 
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LIVRE QUATRIÈME. 

JlJéja TAurôre vermeille ouvroît les portes 
étin.celantes du palais du foleil. Déjà les oi- 
feaux , en agitant leurs ailes humides y anoon- 
çoîent par leur gazouillement le retour de la 
lumière. Le berger réveillé par le bêlement 
contlnuçl de fes brebis impatientes , fe lève , 
court les mettre en liberté , & les conduit fur 
le penchant de la colline , à travers les gazons 
encore humeôés d*une abondante rofée. Le 
petit troupeau fe difperfe aufli-tôt au milieu des 
herbes fleuries , & le berger Içs (ionfie à la 
garde feule de Mélanpe , chien fidèle & vigi- 
lant. Il retourne énfuite vers fa grotte , Sc 
trouve Bathyjle occup'e dans ce moment à 
mettre un appui , pour foutenir des branches 
courbées fous le poids de leurs fruits. Ils fe fa* 
luent réciproquement , & fe donnent des mar- 
ques de la plus tendre & de la plus vive ami- . 
tié. Trop généreux berger, dit Bathylle, je me 
reflbuviens que vous m'avez promis de me faire 
le récit des malheurs que vous avez effuyés au- 
trefois. Daignez me raconter toutes vos aven- 
tures , rendez- vous à mon empreffement , fatis- 
faites ma curiofité, tandis que nous fommes 
feuls fous ce berceau touffu. Le lieu & Tocca^ 
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fioti né peuvent être plus fàvoràiÂts.TAlë 
plus grand defir de connoître vos infortt4nés J 
,& de favoir par quel hafard finguKer vous vous 
trouvez dans ces climats heureux. Le berger 
âpif es s'être recueilli- iin inftant , s'exprime 
aih(i. ^ . : :, - 

~ Tai pris naiflknce à Corinthe, cette ville 
rkhe ^ puiflante de la Grètie , notre patrie 
comn^âné. Mon nom eff-Qéobuie. Né avec 
des paffions vives & impétueures, je me livrai 
dans ma jeuhèffe à bien des excès. Lorf que jié 
perdis ïéâ ^titejurs de mes jours ^ j'étois dans ùii 
âge trop tendre , pour ètte ienfible à et mal* 
heur.^Mofi éducation confiée àties'marns étrdn^ 
gères, fut entièrement négligée. Quand f arri- 
vai à répoque du développement & de YtSéi^ 
vefçe^e^ 4è5 paffions , j^ricf^ne vt^ modédi 
la fougue & Temporteilftent. Ifétani arrêW|)aîr 
aucun frein, je franchitfoiï tous lei ob(lacle#. 
Rien ne s'oppofoit à mes goûts ,' à mei fan^ 
taîûes. l^eÉ-roîs, je flottois au gré de mes cà^ 
prilces.fe ilôfuivoîs que fimpreffion duplai^ 
iir, & je nie -plongeois fans rçmoixls, comme 
ikris retenue , dans la diffélution la plus effire^ 
née. Héritier d'une fôrtune;<rofi(iderableJ je ne 
trouvai, ait' lieu d'amis fincèreii^ que de vi% 
adulateurs; & des corrupteurs infâmes , au lieu 
d'amis fidèles. Ils ont empoifonné la nnoitjtë^ 
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iiia vie. L'infortime feule a pu me àé&)lei ïèi 
yeiix y & me faire toiigir de mes déréglemeoS^ 
le paâbis les jours & les nuits au milieu des 
feftins & des plaiûrSé Je ûè tefiifois tien à l'ar-^ 
deur impétueufe de. mes dé^rs^ Vétois dan^ 
^enivrement» Malheur aux jeunes Corinthien- 
iies^ dont les charmes avoieht frappé mes re& 
gafds I Je mettois tout en œuvre pour coif- 
tompre leuf innocenâe, éc afTouvir itia paffian^ 
}e n^épargnois pOur y réuffir^ ni foins ^ ni dé^ 
tnarches » ni argçnt^ Quelles nifés , quels dé^ 
^ours n'aurdis*je pas inventés ^ pour iièshono-^ 
rer une jeune perfonile ^ Corinthe tfltentiflbit 
4u bruit de mes défprdres» L'on me 'tegar^ 
jioit comme une pefiè p,ubUq«e» L'on gémif» 
ibit en fecret fur ma conduite fca^idalèufe , St 
perfonne ne s'oppofoit publiquement aux pior 
ffks du mal. Cependant la contagion fe répam 
doit dans toute la ville* Séduits i entrainiéspai: 
mon exemple » Us jeunes Corinthiens comment 
.çoiênt à me prendre pour modèle» Les mères 
de famille me fuyoiènt avec horreur^ Elles 
craigiloient toujours que je ne miotrôduiiifle 
Jans leur maifon^:ôî;que leurs fiUes ne devinff 
fent les viâimes malheureufes de mes intrigues 
& de ma paflion< Malgré leurs précautions ^ 
l'eus le talent d^approcher d^urie jeune beauté^ 
l'art de lui plaire > &f. d'attendrir fon QCHMé 
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le lui jurai mille fois de l'aimer feule & tou*> 
}our& Raflurée par mes promelTes & par mes 
fermens , elle fuccomba , & eut la fbîblefTe de 
m'accorder fes faveurs. Glorieux de ce nou* 
Veau triomphe^ je publiai par-tput^dès le lende* 
'maid , fa dé&ite & ma viâoire» Cet événe* 
ment fit beaucoup de bruit. La jeune Corin* 
thieiine étoit de la,naiflance la plus illufire» 
ËUe fut anéamie à cette nouvelle. Furieufe ^ 
elle m'envoya des tablettes » dans lefqiielles on 
lifoit ià douleur & fon d^éfpoir , qu'elle exhst^ 
kHt en ces mots terribles : monftre exécrable i 
que ton procédé eft lâche , odieux , infâme ! 
Que je te hais ! combien je te d&eâe! ton nom 
feul me fait friflpnnen Je ne veux plus fouiller 
ina penfée de ton reflbuvenir honteux. Je t^on* 
klie pour toujours. O moment d'erreurs & de 
^iblefle , que tu ine coûteras de larmes ! mais 
plutôt tariflbns-les. Puis^je furvivre à mon dès* 
honneur. O douce mort^ yiens finir mestour« 
mens, & enfevelir ma honte daps un éternel ou- 
bli 1 homme abominable 6c perfide , mon ombre 
te pourfuivrafans relâche. Ton ame atroce» en 
proie aux plus noires furies » fera déchirée » 
mais trop tard , par les plus cruels remords* 
.Cette idéeieule peut adoucir l'horreur de mes 
derniers momens. Déjà la mort me faifit. Déjà 
jnes forces s'affioibliflenf ; un nuage épais couvre 
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mes yeuî î un ftoid mortel fe gliffe dans todi 
mes membres, & ma hâind eft toujours h 
inême. Mon cœut eft gladé t j'expife ^ & mort 
derniet fôupir çft uiie impi^écatîon contre lé 
fcélérat qui eut la cruauté dé m^abufer, & là 
barbarie de divulguer ma honte.,.<.r Cette infor- 
tunée périt en effet , peu de jours après , vicf- 
time de mon horrible indifcrétidn. Tout Co* 
fihthe la pleura, jfé fus moi-même effrayé , at- 
tendri' d'une mort aufîî fubite , ûuflî violente. 
Cette aventuré funefte fit grand bruit , St mit lé 
comble à mes infamies. La juflice Divine, trojl 
lente à me punir, fît enfin éclater fa vengeance: 
Puiffent les malheurs que j*aî éprouvés , et 
frayer & corriger Ceux qui mènent une Vie 
fouillée par un libertinage honteux & avilif-i 
fant; \ . . . : - 

' Je diffipal en fort peit de tems tua fortune* 
Je tombai- tout-à*côup dans là plus affreufé 
înifère ; mes faux amis fe démafquèrént dans 
t& moment critiqué ^ s*éloignèrent prompte^ 
mént,& m'-abandonnèrent dans la plus grande 
folitude. Je n'avois plus de refToUrces. Jefîi 
alors de tardives réflexions; une luifhièrê im* 
poVtuhe' vînt briller à mes yeux fafctnés, >uf* 
qu'à cet inftant fatal. Mon repentir amer m'ar- 
racHa des' larmes. J'eus horreur de mes dé* 
ïbrdres paffés. Le chagrin ^ lie défefpoir s'em- 
parèrent 
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{mrèrent de mon ame : les remords vengeurg 

ttie pourfuivoient par- tout : plus de rêlâche> 

plus de repos : la vie m'étoit odleufe. Je n'eus 

pas la force & le courage de foutenir cette 

épreuve terrible t je languis quelque tenis, & 

j'effiiyai une cruelle maladie. Prive d*amis,' 

de fecours^ dénué de tout, ma mifère étoit 

à fon comble , & j'allois périr , lorfque d^hon- 

nêtes citoyens, touchés dé compailîon à la 

vue de ma jeuneffe & de mon état déplorable, 

me procurèrent les remèdes & les fecours 

propres à ma guérifon, & me retirèrent de^ 

portes du trépas. Oès que mes forces com^ 

mencèrent à renaître^ & que mes idées de* 

vinrent plus nettes , je m'imaginai fortir d*uit 

fonge long & pénible'. Tadmirois rhumanité 

généreufe de ceux qui venoient de me fecourir, 

îans me conijôître; je la ■ comparois avec la 

conduite atroce & iméreflée des amis perfides» 

qui avoient développé mes paffions , flatté hti(^ 

fement mes goûts, partagé mes plàifirs, & 

fomenté mes vices, en diffipant mes biensL 

' Quel contrafte! Quelle différence 1, Ce refTou- 

venir humiliant empoifonnoit tous les< infVans 

de ma vie ; & je regrettois fincèrement la mort. 

Cependant les réflexions , Us confeils , le tems, 

diflipèrent , quoique lentement , ces idées 

ibmbres &■ lugubres ;, & ramenèrent unpéii 

L 
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le calme dans mon ame. A peiné étoî$-je forti 
de cet état dé laxxgueur, que )e pris le parti 
•de quitter Corinthe^ qui étoit devenue le 
théâtre de mes fcènes déshonorantes. Je crus 
tjue e'étoit le feul moyen de guérir radicale- 
ment; j'étois dans la ferme réfolution d'efFa- 
<er les défordres de ma jeuneffe , par une con- 
duite foutenue, fage & réglée. 
, Sans faire part à perfonne de mon projet, 
j'abandonne Corinthe : je traverfe Tlfthme, & 
îe me rends à Epidaure , brûlant d'impatience 
-de m'éloigner de la Grèce, afin d'oublier moi^ 
même, s'il étoit poflible, h. caufe de mon exil 
.volontaire. Epidaure efi recommandable par 
le temple fameux d'Efculape. Si ce dieu eût 
guéri les maladies de l'ame, comme celles du 
corps i j'aurois pu lui adrefTer mes vœux , & 
lui offrir des facrifices. Teus le bonheur de 
trouver un . vaîffeau prêt à faire voile potir 
l'Egypte. Je profite avec joie d'une occafion 
«iîffi favorable. Je* fens naître pour la première 
fois l'honneur au fond de mon ame : il m'é- 
jchauffe & m'enflamme. Mes penfées s'épurent : 
j'aime ,- je chéris la vertu. Ce n'eft point un 
goût paflager : je vais enfin parcourir une nou* 
velle carrière. Que la vertu a de charmes & 
d'attraits ! que fon empire eft doux & confo- 
^nt! depuis cette époque &c cette heureufe 
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révolution , je n'ai point abandonné fon fen* 
tiet. 

Nous avions à peine quitté le rivage , que 
notre pilote apperçut un vaiffeau monté par 
des Corfaires. Il crie aux rameurs de redou- 
bler leurs efforts ^ afin de nous dérober à la 
pourfuite d'ennemis qui alloient nous atta- 
quer , & contre lefquels il faudroit chèrement 
difputer la viftoire. Leur navire Vavançoit 
vers nous avec la rapidité de l'aigle , qui s'é- 
lance fièrement du creux des rochers , plane 
dans les airs , & fe précipite d'un vol alTuré 
au milieu d'un troupeau tremblant de brebis. 
Avec la 'même célérité ces Corfaires fondent 
fur notre vaiffeau , & le heurtent avec l'impé- 
tuoiité de la foudre. A ce choc terrible nous 
fommes tous renverfés. Nos ennemis pouflent 
des hurlemens affreux , lancent fur nous une 
grêle de traits : nous accrochent avec d^s 
crampons de fer , &c ié préfentent au combat 
d'un air menaçant. De notre côté nous nous 
Mettons en défenfe, & nous les recevons à 
coups d'épées. L'on fe bat ^ l'on fe mêlé , le 
fang coule ôd-uifTèle ; la mer ell couverte de 
morts ; aucun parti ne veut céder , l'acharne- 
ment efi incroyable ; le cliquetis des armes , 
les cris des mourans , le bruit des flots ne font 
point entendus: on ne voit que le péril : rien 

Lij 
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ne peut râllentir le carnage. La fureur, la rage J 
le défefpoir , la vengeance, immolent tou- 
jours des viâimes: ceft une horrible bou- 
cherie. Le nombre l'emporte enfin fur la va- 
leur : nous fuccombons ; & ces infâmes Cor- 
faires , maîtres de notre vaiffeau , nous char- 
gent de chaînes peiantes« Ces tigres altérés de 
fang nous dépouillent , & nous déchirent la 
peau avec des fouets » armés de pointes de 
fer, Ceft avec cette barbarie révoltante, qu'ils 
vengent la mort de leurs compagnons , & 
qu'ils affouviffent fur nous leur brutale férocité. 
Un prompt trépas eût été préférable à ce trai- 
tement indigne. Ces Corfaires nous condûiferit 
vers les côtes de la Lybie , &C abordent auprès 
d'une petite ville. Quand on nous arracha du 
fond du vaifTeau , nous pouvions à peine 
marcher^ Notre corps étoit touvert de plaies. 
Nouç ne revîmes la lumière que pour en être 
privés \m inftant après. On nous traîna dans 
une prifon foute rralne , oii la clarté du jour 
ne pénétra jamais. On ndus laiflà languir pen- 
dant fix mois au fond de ce noir cachot. Nous " 
y éprouvâmes les befoins les phis preflants de 
lafoif ^ de la faim. On ne nous donnoit tous 
Jes trois jours qu'un peu de pain & d'eau; nous 
aurions dévoré le$ pierres , &ç bu les ligueurs 
les plus immondes* Les expreiliôi;LS les-plu^ 
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fortes ne peuvent donner qu'une idée impar- 
faite de l'état horrible oii nous nous trouvions. 
La chaleur devenoit de jour en jour plus infup- 
portable , dans un lieu trop étroit pour le 
nombre des malheureux que Toa y tenoit ren- 
fermés. Nous étions entaffés les uns fur les 
autres: nous étouffions.^ La plupart d.e mes 
compagnons infortunés, fuccombèrent fous le 
poids de ces maux terribles. Notre fituation 
en devint encore plus cruelle. Leurs cadavres^ 
Çourriffoient dans notre cat:hot , nous înfec- 
toient , & nous rappelloient fans cefle la mort ^ 
& ce qu'elle a de plus hideux. Quelle plus 
afFreufe pofition! c'étoit une longue & dou- 
loureufe agonie : nous mourionsr lentement &. 
en détail , tandis que nous aurions voulu hâ- 
ter l'inftant de notre trépas. Tous nos vœux 
étoient de mourir. Jamais la barbarie la plus 
atroce n'inventa de pareils fupplices. Enfin ^ 
nos bourreaux lafTés eux-mêmes des tourmens.. 
dont ils nous accahloient ,.nous tirèrent de. 
notre prifon.. Nous étions fi foibles , fi languit 
fans , que plufieurs d'entre nous ne purent 
fupporter ce retour fubit à la lumièr>e: ils-ex- 
pirèrent , & je fus inconfolable de leur fiir- 
vivre. Nous fûmes vendus à des marchands, 
d'efclaves, & j'eus le malheur, de tomber eotrct 
l,es mains d'un maître dur & féroce.. Son pW 
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^ grand plaifir étoit de tourmenter (es efclaves , 
& de les punir avec une rigueur barbare. Je 
traînois languifTamment les chaînes dont me^ 
pieds étoient chargés ; je les foulevois en fou- 
pirant: je les arrofois de mes larmes , & je 
tournois enfuite mes regards vers les bords de 
la mer. Son voifinage m'empêchoit de me li- 
vrer au défefpoir. Je nourriffois toujours au 
fond de mon cœur la douce efpérance de m'ar- 
racher un jour à ce dur cfclavage. Cette pen- 
fée confolante relevoit mon courage abattu. 
Je formai le hardi projet de brifer mes fers , 
dès que l'occafion s'en préfenteroît. Je diffi- 
mulai mon deffein : j'ufai de prudence ; je fei- 
gnis dès ce moment d'être plus content de 
mon fort: je ne murmurois point : je ne me 
plaignois point : je m'acquittois de mes de- 
voirs avec l'exaûitude la plus fcrupuleufe. Je 
tâchai de gagner l'amitié &c, la confiance des 
autres efclaves. Quand il furvenoit entr'eux 
quelque difpute, quelque conteftation, on s'en 
rapportoit à mon équité ; on me prçnoit pour 
arbitre : on fuivoit mes décifions. Quoiqu'elle 
chaîné, je reffemblois à un juge qui diâe fes 
arrêts irrévocables. Tous s'intéreflbient à mon 
fort , & cherchoient à l'adoucir. Je me fis des 
amis dans un lieu^ où je n'avois d'abord ren- 
contré que des délateurs & des })Ourre?ux. J'o- 
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pérai un miracle: j'eus le bonkeul- de rendre 
mon maître plu« traitable ; c'étoit un prodige» 
Il me permit de quitter de tems en tems mes 
chaînes. Cette diflinâion n'excita aucun mur^^ 
mure parmi mes autres compagnons. Ma con<« 
duite fage fît taire la jaloufie» Je n'étois plus 
furveillé avec le même foin. Je voyois appro^ 
cher le moment de recouvrer ma liberté , & 
fattendois avec impatience le retour d'une 
fête folemnelle que l'on célèbre chaque année 
daiîj^ :j^:^|^5^ài. Enfi^ heureux jour arriva* 
Mort ïnaîtïe v^après s'être livre aux plus hon-p 
teux excès de la débauche, s enivra & s'en- 
dormit profondément. 

Dès que la nuit eut déployé fes voiles les 
plus fombres , je me dérobai fecrétement de . 
la maifon. Je marchois en tremblant : je crair 
gnois à chaque pas d'être pourfuivi , reconnu , 
arrêté. Le moindre bruit me faifoit friffonner. 
Je gagnai au milieu de ces terreurs 5 les bords 
de la mer , je gravis avec beaucoup de di& 
ficuUé fur la pointe d'un rocher qui dominoil 
fur les flots , &L i'altendis dans la plus grande 
inquiétude , le lever du foleil. A peine l'aurore 
commençoit à difliper les ténèbres , que je 
diftinguai un vsiifleau qui CÔtoyoit le rivage. 
A l'inftant je me précipite dans l'onde^ Je fus 
un moment étourdi de ma chute. Les inate^ 

Liv 
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Ipts s'appercevant que je nageols , dirigèrent ' 
leurs voiles de mon côté , & m'encouragèrent 
par leurs cris redoublés. Ils m'eurent bientôt 
donné du fecours, & tiré du danger qui me-^ 
naçoit mes jours. Je repris mes cfprits, & )e 
reconnus avec fatisfaâion ^ que j'étois avec 
des Carthaginois. Mes craintes fe diflipèrent 
alors 9 & je leur racontai en peu de mots tous 
les tourmens que j avois enduré , & de quelle 
manière je venois d'échapper à mon honteux 
efclavage» Ces Carthaginois me plaignirent ^ 
louèrent mon courage & ma hardieiTe , & - 
tachèrent de me confoler. Nous allons , me 
dirent-ils , dans l'Hefpérie : nous vous débar» 
cjuerons oii vous Iç délirerez : vous pouvez 
nous l'indiquer fans crainte : nous ferons trop 
heureux de vous être utiles. Parlez. Magna- 
nimes Carthaginois a fi vous le permettez, leur 
répondis-je, mon deffein eft de vous accom-^ 
pagner & de vous fuivre. Je verrai avec bien 
du plaifir les fameufes contrées que vous allez 
vifiter. Ils applaudirent à mon projet. Qu'une 
feule nuit avoit apporté de . changement dans 
ma fituation , & que mon fort étoit «différent ! 
Je me trouvois libre ^veç des hommes hon^ 
nêtes y polis , humains & fçcidttes. Avec quelle 
çomplaifançe je faifois la coimparaifon de mes 
B9HVWWX compagnons, avec le maîtrç çrwJ * 
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ic farouche qui m'avoit traité fi cruelle^ 
ment* 

' Après une navigation heureufe , nous arri- 
vâmes le cinquième jour fur les côtes de l'Hef- 
périe. }e remerciai alors les Carthaginois du 
fecours qu'ils m*avoient donné , je pris le parti 
de voyager feul : je leur fis mes adieux & je 
les quittai. Entraîné par Tardeur de connoître 
ce pays tiche , abondant & fécond , j'avançai 
dans les terres , & je reconnus avec furprife , 
qu'un peuple que les grecs regardoient comme 
barbare , étoit policé & gouverné par des loîx 
excellentes. Je m'enfonçai de plus en plus dans 
ces campagnes fertiles » arrofées par un grand 
nombre de fleuves & de ruiffeaux. Je parcou- 
rus pendant plufieurs jours d^s plaines riantes 
& bien cultivées, & je nie trouvai au pied de 
hautes montagnes, dent le fommet toujours 
.j^ouvert de neige , fe perd, dans les nues. Je 
crus être au bout de Tunivers. Cette grande 
chaîne de rochers m'oppolbit ime barrière in- 
furmontabie. J^étois effrayé , en mefurant de 
l'œil ces hauteurs inacceifibles. Je voulus ce- 
pendant les franchir, La peine ,. la fatigue,, le 
froid , rien nfe me rebuta. Je grimpai fur ces' 
rochers arides, environné de précipices de tous 
les côtés; fouvent menacé d'être entraîné par 
Jçs tprreps qui fe précipitent avec bruit, du 
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U>mmet de ces montagnes. Quelquefois la terre 
molle fuyoit fous mes. pas, & j*étois fiir le 
point d'être englouti. Je furmontai toutes ces 
difficultés, tous cesobftacles. Las, harrafle , 
' hors d'haleine, je parvins enfin avec des périls 
toujours renaifldns, fur la cime de ces monts, 
fen fus bien dédommagé. Quel brillant fpec* 
table ! Quel immenfe tableau ! quel vafte hori- 
zoaKje déçouvrois en même - tems des cam- 
pagnes couvertes de troupeaux bondiffans , des 
forêts fombres & épaiffes , des moiffons on- 
doyantes, des rivières larges & profondes, 
qui ferpentoient à fravers de vertes prairies , 
des lacs unis comme une glace, dus villages 
nombreux , & des villes opulentes. Je domi- 
nois , pouf ainfi dire , fur le globe entier de 
ia terre. Ma tète touchoit lesxieux ; je foulois 
dédaigneufement fous mes pieds les nuages^ 
& la foudre groodoit fous mes pas. Après 
avoir joui- de xe coup-d'œil unique , je defcen- 
dis de Tautre côté de ces montagnes. Je me 
traîaois de rocher en rocher , à travers la neige. 
Atout inftant j'étois près de tomher dans des 
'précipices. Je marchois lentement, & avec pré- 
caution. Quand un monceau de neige fe déta- 
choit du haut de ces roches , il acqueroit un 
volume coniidérable ,. en roulant fur le flanc 
4e ces monts. J'en étpis cpuveit , cayeloppé. 
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Le feul moyen d'éviter le péril, c'étoit de me 
coucher & de m'attacher fortement à un quar- 
tier de roche. Un itooment après , je me rele- 
vois, & je continuois de defcendre toujours 
au milieti des mêmes dangers. A chaque pas je 
me trouvois entre la vie & la mort, foubliai 
'tous ces maux; je fus bien récompenfé de ma 
curiofité. 

Je connus dans ces montagnes des peuples 
excellents 9 de mœurs douces , fimples & fru« 
gales. Leurs richëfTes principales confident en 
de gras pâturages 9 danslefquels ils nourrirent 
des taureaux & des génifles d*une grofleux^ 
prodigieufe. Ils vivent de lait, de fromage &c 
de viande falée. Le courage , l'intrépidité ^ Ift 
bravoure, la fobriété, forment le caradtre 
dominant de ces peuples , qui portent toutes 
les vertus fociales , jufqu'à ITiéroïfme. Leurs 
corps durs&rrobuiles foutiennent aifémentles 
plus grandes fatigues. Leur (implicite, leur can^ 
deur , leur bonne-foi , les font aimer & refpec- 
ter des peuples voifins. La nature les a mis à 
couvert des infultes & des entreprifes des au- 
tres nations. Ils ne craignent point pour leurs 
propres foyers les fureurs & les défordres qui 
accompagnent la guerre. Naturellement faf ave$ 
& courageux , ils fe mettent à la fotde des 
princes étrangers , & compofent ordinairentetit 
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leurs meilleures troupes. La garde des roîslett^ 
eft confiée , & elle ne peut être remHe en des 
mains plus fûres & plus fidelles. Leurs femmes 
font chaftes , laborieufes , attachées à leur mé- 
nage. Comme ce peuple n'a point d'ambition , 
& qu'il dédaigne par goût les diftinâions, les 
grandeurs & les richeffes , il leur préfère fans 
peine fes toîts ruftîques , fa nourriture groffière, 
& fa médiocrité. On peut dire avec vérité , que 
ces montagnes font faites pour cette nation, & 
qu'elle eu née pour y vivre. Je paflfei' des jours 
délicieux dans ces cUmats, & je'ne ks quittai 
qu'après un long féjour. 

Je marchai long-tems; j'effuyai beaucoup 
de fatigues , & j'arrivai dans un pays humide 
& marécageux , où l'art avoit par-tout forcé la 
natiu-e. Un peuple commerçant & induftrieux, 
le difpute aux plus puiffans potentats , qui dans 
leurs guerres ruineufes, ont recours à la bourfe 
de ces riches négocians. Les villes font nom- 
. breufes , fuperbes , magnifiques , coupées de 
larges canaux, & ornées de quais & de ponts 
très-hardis, de ports vaftes, fûrs, bien entre- 
tenHS , & d'arfenaux immenfes. Toute cette 
contrée eft couverte de digues , levées à 
grands frais, pour contenu- les -eaux dans leur 
lit , deffécher le terrein , l'amclbrer , & faci- 
liter le tranfport des marchaodifes. Des marais. 
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^ngeuK ^ convertis par la main de quelques 
hommes , en un fol habitable , offrent préfen- 
tement des palaisëlégans, des jardins agréables^ 
embellis par Part , & dans lefquels on eft éton« 
né de voir les «âéurs les plus rares , les plus 
curieufes & les plus chères. Une nation nou^ 
velle & intelligente travaille , s'enrichit, amaffe 
des tréfors confidérables , fe fait craindre & 
refpefter dans des lieiix où Ton n'entendoit 
autrefois que le coaffement rauque des gre- 
nouilles 9 & le ifflement importun des reptiles 
aquatiques. Quels prodiges n'enfantent pas 
rinduftrie, un,t|!a.vail opiniâtre, & fur • tout , 
l'amour de la.UlJËferté i ces hommes^r^ fobres, 
économes , fages & prudens , ne prennent ou- 
vertement aucun parti dans les querelles de 
leurs voifins. Ils continuent leur commerce ^ 
pendant que les autres peuples s'affoibliffent 
& fe détruifeht par des guerres fanglames. Leur 
politique merveilleufe de neutralité apparente 
leur réuflit^ & leur produit les plus grands 
avantages. Ils jouiffent de la paix & de l'abon- 
dance, au milieu desjecouffes violentes qui 
agitent & bouleverfent les autres états. Ce pe- 
tit continent nourrit une multitude innoinbra- 
ble d'habitans; & quoique le fol Ibit naturelle- 
ment ingrat & ftérile ; il n'y a point de pays 
plus aboadant & plus riche. Les femmes font 



,7^ Les Is l e s 

fimples, modeftes, & ne connoiffent qite le 
travail, rocc-paûon, & leur ménage. Tous 
les bras font employés : la pareffe eft en ^or- 
yeur • tout agit ; tout eft en motivement. Telles, 
pendant les beaux jours, les fourmis labo- 
rieufes & prévoyantes , Ce répandent dans les 
champs , & cherchent des provifions necef- 
faires pour la (aifon rigoureufe de l'hyver. 
Elles les apportent, les entaffent dans leurs 
„«gafins fottterrains, & vivent dans labon- 
dance, tandis que les autres mTeûes parrf- 
feuxpériffentdefeim. 

Quand j'eus bien approfondi les mœurs, les 
loix, & connu le commerce « les richeffes de 
ce peuple unique & fingulier; je m'embarquai 
po„ de nouvelles contrées. Je trayerfai un 
détroit , U je me trouvai dans une île absolu- 
ment féparée du refte de l'univers. On s ima- 
gine être dans un autre monde, &fous un nou- 
vel hémifphère. Des chevaux fins , vîtes ôcle- 
«ers paiffent dans de vaftes pâturages. Les bre- 
bis font couvertes d'une laine exquife par Ta 
quaUté ; les chiens fiers , pleins dfardeur & de 
L, ont un jarret infatigable. On déclare dans 
ce pays une guerre ouverte aux loups , aux 
ours , aux renards : on les pourfuit fans relâ- 
che. Le nombre de ces animaux voraces & 
deftruaeurs diminue toui les jours, & leur ef- 
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pèce fefâ bientôt anéantie., On reçoit des ré- 
compenfes pour les détruire. Croiriez - vous 
que les habitants de cette île pofledent à peine 
quelque fepsde vigne qu'ils cultivent, comme 
une plante rare & curieule ? Les mines de dif- 
fërens métaux font abondantes , & Ton tra- 
vaille Tacier avec la dernière perfeâion. Le 
commerce de ces fiers infulaires eft immenfe. 
Ils parcourent toutes les mers ,& rentrent dans 
leurs ports chargés de riches marchandîfes , 
qu'ils apportent des extrémités de la terre. Ja*- 
loux de leurs moindres privilèges , ils pouffent 
Tamour de la liberté , jufqu'à la licence. Leur 
ambition, leur hauteur dédaigneufe, leurs rail- 
leries amères , leur mépris infultant révoltent 
les étrangers , & rendent défagréable le féjoUr 
de leurs villes. Ils s'imaginent être le premier 
peuple de la terre , regardent les autres na- 
tions comntô de vils efclaves , & veulent tou- 
jours les dominer. La populace infolente &' 
brutale , aime les faâions , & fe porte à des 
excès énormes ; enforte que cette île eft auffi 
Aijette aux orages & aux révolutions , que la 
mer qui baigne fes côtes. Deux traits que je 
vais vous rapporter, fuffiront p©ur vous faire 
connoître le caraÔère altier , turbulent , 8t 
vindicatif de cette-nation remuante & inquiète; 
Cette république » quoique- libre , eft gouvcr- 
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née par un roi ; maïs qui n'eft en effet qu\lll 

fimulacre 9 un phantôme de roL 

Un fimple particulier fut à force d^intriguels 
& de cabales s'élever au premier rang, & gou- 
verner avec gloire cette puifiante république. 
Ce fourbe cruel , cet hypocrite rafBné , ce dé- 
vot fombre & farouche , cette ame atroce & 
froide ; cet efprit artificieux & délié , ce génie 
vafte & profood ^ aflemblage monftrueux 6c 
bizarre de vices & de vertus , de bravoure & 
de timidité , eut le talent d*en impofer à fcs 
concitoyens^ & de fe rendre néceiTaire , après 
avoir tout bouleverfé , & brifé les liens facrés 
qui uniffoient le prince & fes fujets. En flattiant 
le peuple y en feignant de lui rendre fa liberté ^ 
il s'empara de tout le pbuvoir ^ régna enf def- 
pote , & fit périr injuflement fur im échafaud 
fon maître & fon roi. Mais une énigme encore 
plus inexplicable , c'eft qu'un peuple auffi fé- 
ditieux , & auffi terrible dans fes trarifports , 
vit de fang-froid trancher la tête d'un prince 
. qu'il chériffoit , & ne mit pas en pièces l'au- 
teur exécrable de cette fanglante tragédie. 
L'infâme régicide mourut tranquilement dans 
fon lit , &^ laiffa les rênes du gouvernement 
entre les mains de fon fils , qui , né plus hu- 
main , & fans ambition , les abandonna aufll- 
tôt volontairementr 

Une 
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Une place très-forte, & regardée comme 
lknprenablie,ûtiiée dans une île alors dépendants 
de ces Républicains , fut attaquée par une na-» 
tien voiffne & bélliqueufe. Les aflîégés , pref-* 
fes de tous côtés, envoyèrent demander du 
fecourst on donna le commandement dequeU 
ques vaiffeaux à un capitaine brave , coura* 
geux , expérimenté. Il s'avance en bon ordre 
vers la place^ effaye d'y faire paffer des vivres 
& du renfort ^ mais inutilement : les ennemis 
fur leurs gardes, l'obligèrent de s'élôîgner ^' 
fens avoir pu exécuter fon defiein ; & pouf-, 
fèrent le fiège avec tant de vigueur ^ qu^ils for- 
cèrent les affiégés à Capituler, & â fe rendre* 
Quand on apprit cette .trifte nouvelle , le peu- 
ple devint furieux. On accufa de lâcheté &C 
de perfidie le général de la flotte i Oh lui fit 
fon procès: on le condamna, Comme traître 
envers la patrie. Ce capitaine intrépide au mi- 
lieu des combats, ne fe démentit poht^ & 
coiiferva dans le malheur toute fa fermeté. Il 
écouta. fon arrêt de mort , fans êtie ému; pro- 
tôfta hautement contre Tinjullice d^ce juge- 
ment, prouva fon innocence , & erafeelhi à 
la poftérité. Cependant on ewMP cruainé 
inique de le faire mourir iguomili^ifement. 
Les fodàts chargés de cette odieufe commiffîon 
;v«rfèrent des larmes , quand ils apperçureat 

M 
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ce géniralgui s'^vançoit.fur le vaifleau^ avec 
yn front ferein, Lorfqu'il fut àrendroit, où iï 
devoît perdre la vie, ce héros vraiment phi- 
lofophe prononça un difcQur$ noble , précis , 
& touchant; pardonna à fes ennemis, déplora 
leur, aveuglement barbare, fe recueillit un inf- 
tant ,^ &: donna luimêna^ le fignal de fa mort«f 
Aufli-tôt les flèches partent en fiiHant , & le 
percent, Ainfi périt cette ^viûime malheureufe 
de la h^ine,^ de la p9liti(}ue , & de la calomnie. 
Les pievir^ 8c les regrets fincères de tous les. 
bons citoyens font foq éloge , & publient fon 
innocenc^. . 

Ces In]Q.ilaire5 ont des goûts bien finguliersi 
ils prenneût beaucoup, ^e pjaifir à voir com- 
battre enfemble, qu des taureaux , ou des do»- 
gues , ou même des coqs, te fang quiruiflèle 
leur fait pouffer des cri? de joie. Tous leurs di- 
yqrtiffemens annoncent la cruauté. Leurs tra- 
gédies monôrueufes , & fans vraifemblance , 
les occupent agréablement. Les ombres , les ; 
fpeÛres, les offe mens, les tombeaux, font 
pourçux \m fpeOacle divertiffant. Ils outrent 
toutes U$ pâflîons* yamour chçz çux eft fombre 
& mélancolique, Sf les porte aux plus grands 
exccs : il dégénère fouvent en fureur , en fré- 
néfie, LorCque ces peuples font ennuyés ck 
leur exiftence, & las de vivre > ils fe donnçnl. 
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Él-ôUeiliietit la tnotulhmUulei^t lels avàiitàges^' 
£f: W ii>.cpmmodii)é&«d6 ia yie4,fi le mal fait, 
jpeùchei- là balance^ fils ttai>ùhent àùfli-tôt ié\ 
fil de Uurs jours. Cette odievrfe înâhie ^ bieti 
loin diB prouver de la ferme^^ SÇi M tÙvÈgi^^ ^^ 
amiôinçe au côritrâîrç un 1^^ défdfpoin . r 
. îP^ Xïwe feus YU les viltes. &.]es f^orts le*^ 
plus coniidérables de cette île^ je tùe preparikii 
à partit^ ; & je in'embarquai . dans Tint^ntioal 
d'aller jçontu>îtJré ie^>pays^£tufs ail fond du? 
Nor4«j J'efiuyai bien. des ^périls dans ces tQurfe$; 
tn^ritittwes* Ngus nouç t^'oiivames danij ^n en*. 
droUfîQÎI W ^id fi,pi(}u^î^t,fe /aifoit fentir> 
q^ue. noMS pi»^vions à.p^ine avancer : des mony, 
tagnes de gl^e^ pqiiflecspar.des vents impé-', 
lueuXisY^oppôfoientr eUes fur nôtre ; 

Vaiff€s|^):M ^rif^em.^ &(, l'engloutirent ^danir: 
la ipen ,Ijieureufeme;it je^,f»ie trouvai fur^^uitj 
fp^o^ççau ;<je glace d!iuie Margeur prodigiéufe^^] 
Î'itpif,pï9^té dejffus au.g^é^ va'gues &c des 
a<juiion5.:Je; voyois.pafflèr^ a moi des 

ours, dçs renards j^dçs loups, des rennes j, 
emp<^|:]të$ également fur 4çs quartiers énormes 
degl^jCCé Ce tableau. fljO)tvant & pittorefque ^ 
m'auroit. été agréable 1^ û je n'a vois été que 
fimple fpe^tetir : nw^ jç n^entrevoyois ^ucun 
ipi^yen^defuirie daûger jj-dont j'étois menacé*; 
L'efprit rempli de crainte ^ le cprps tranfi d^ 

Mil 
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froid > je paffaî la nuit entière dans cette pé** 
niblè & inquiétante étuation. Je tremblois à 
tout moment, qu*un glaçoh ne vînt heurter , & 
hrifer celui qui jufques-là m'avoit préfervé de 
la mort. J etois fur-tout effrayé de la fin màlheu» 
reufe d'iin de mes compagnons. Après avoir e(- 
fayë de fe fauver à la nage , deux gros mor- 
ceaux de glace fe rapprochent avec violence > 
le preffent ^ & lui coupent là tête. Ge fpèftacle 
lïié fit frîflbnnèr , èc je vois encore cette tête 
féparéedu trdhc;cettîe "bouche ehtr 'on verte , 
ces yeux éleînts i CCS cheveux fotiillés de 
fang, ce cadavre mecoftnoiflablè & flottant ,- 
qui devient la proie d-uh avide poiffon. Livré à 
dé triftes réflexions , àbforbé* dans la douleur ^ 
|e m'oublie alors moi-mêrrie ; je perds r^qùi-* 
libre , & je glifle dans les flots. Je fiis obligé 
pferidant long-tems de nager* d'une feule main ; 
& d'écarter dé Tautre les glaçons qui s'oppo-' 
foient à mon paflagevlls-méheurtoîent rude*-- 
ment , & m'entraînoient malgré ifta réfiftânce. 
Mes forces m'abandorînoient, & je connoif- 
fbis toute l'horreur de nia pofition. Frbiflc , 
meurtri , accablé dé fatigué* , ï'arrive enfin fur 
une côte affreufe & déferte. Je n'apperçois que 
des montagnes & des rocherscouverts de neige. 
Un vent glacial fouffloit avec impétuoSté^ré- 
IJois gelé, & je ne trouvois aucune habitation. 
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Après une marche longue, dure 6c pénible à 
travers cette contrée inculte , j'entrevis ua 
peu de fumée. Je me hâte d'arriver . dans cet 
endroit. Je diftingue une mauvaife cabane > 
creufée dans, la terre a^u pi^d d'un rocher. J'ap- 
proche , j'entre: elle ctoit habitée par des fau- 
vages d'une taille extçêaiement petite ; & 
d'une figure hjdeufe. Je les effraye 2 lis fe lèvent 
précipitamnient , & prennent la fuite. Je les 
appelle , & je tâche de leur faire comprendre 
par mes geftes , qu'ils n'ont rien à craindre. Ils 
fe raffùreot , reviennent ,. &£ me regardent avec 
furprife. Je leur fais entendre par des fignes , 
que j'ai befoin de manger. Us m'apportent , au 
lieu de pain^ de la poudre de poiiTon def« 
féché, leur nourriture ordinaire. Ces fauvages 
malpropres , fuperftitieux , plongés dans Iqs 
ténèbres les plus épaiffes de l'ignorance , font 
entièrement abrutis. Leur légèreté à la courte 
ta incroyable , ils devancent les animaux les 
plus vîteScIIs mènent une viç errante & vaga- 
bonde i changent fouvept d'habitation , Çc 
logent toujours fous des chérives cabanes. 
Leur mifère , 8c leur aveuglement égalent la 
rigueur ^ & Tâpreté de ces climats glacés. Ce- 
pendant ils iont tellement attachés à leur pays 
natal ^qu'ils ne voudroient pas fixer leur de- 
meure dans des contrées. plus douces & plus *^^ 
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«abondantes, 11$ ont fans interruption ttnk tfiùU 

^ jour, 6ç trois imois de nuit, La terre ed 

^r^fque toujours êngoiù'die par un froid rigou->< 

^reux. l'abanddnnâi 9 le plutôt qu'il nie JFutpof-* 

fible 5 ces malheureux Çauvages. J'errtn pendant 

long-tems à travers des régions incpnnues. Tai 

'parcouru i pour ainii dire, tous les empires , 

tous Içs royaumes, tous les états. La vehjgeance 

cçlefte laffe dé me pQurfuivre , m*a fait abor-? 

*^er fur les rivages fortunés de cette île. L'air 

pur que Von y refpîre, la beauté de la fituation, 

la fertilité de la terre ,. la douceur des hàbitans , 

tout m'a déterminé à paffer ici le refte de mes 

jours. Je me fuis creufé moi-même ççt^e grotte, 

j'ai planté & cultivé de mes mains ces arlires, 

' Wion cœur eft txempt de paflîons ; là paix règne 

*d^ns mon ame: toife les inftans de ma vie font 

'hwreux; je goûtè^ le bonheur, ôf j'ai oublié 

pour toujours la ville de Çorinthe, Voilà Iç 

' tâbleai^ fidçle des égarement de ma jeunefle,(te 

"xttes voyages, & de mes infortunes. Je fui^ 

- enfin arrivé au port depuis long-tems , & ja^ 

mais je ne n^e rembftriquerai fur lamerorageufe, 

J'attefte le ciel ^U^ )e n*abandonn€Frfi point 

ma grotte chérie-, <;étte tranquille retraite que 

"j'ai créée, embellie, comme vous le-voyezLj 

* ^^eft mon ouvrage : quéïs doux inftans- j'ai pâffésî 

'fuf çeit? tnontagqeiqudsirçfors powf oient 
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m'ett dédommager? mon ame eft auffi pure que 
Pair que Ton y refpîrtr. Combien mes idéesr font 
changées ! Ah ! Bathyîle , partagez avec moi 
cette habitation le plus iong-tems qu'il vous 
fera poffible ; vivons enfemble : vous trouve-» 
rez ici la vraie félicité. J'ai un preflfentirtient 
que la fortune ne vous a conduit fur ces bords , 
que pour vous rendre les biens qu'elle vous a 
enlevés. Votre jeuneffe embellira ce féjour, ôc 
vous aurez pour amis tous les habitî^ts de 
cette île. 
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LIVRE CIN'QUIÈME. 

Xj e berger ayant fini font récit , Bathylle 
TembrafTe , & le remercie de fa complaifance 
& de fa bon-ne volonté. Que vous êtes heu- 
reux , ô mon cher Cléobule , d'être iorti de 
l'abîme où vous étiez englouti ! Le calme a 
fuccédé à -la tempête. Vous êtes maintenant 
libre. Avec quel courage vous avez brifé les 
liens du vice ! par combien de vertus n'avez- 
vous pas fait oublier quelques inftans de foi- 
bleffe ! Un ^jp^eil repentir efface tous les cri- 
mes. A ces mots ils fe lèvent , & quittent le 
berceau qui leur avoit prêté^ fon ombre. Le 
foleil avoit bientôt fourni la moitié dé fa brû- 
lante carrière. Les ^eurs fraîchement éclofes , 
entr'ouvroietît leurs calices encore humeôés 
des brillantes pleurs de Tàurore, & exhaloient 
de tous côtés les plus doux parfums. La rofe 
élevée fur fa tige épineufe^ étaloit avec com- 
plaifancç fa pompe orgueilleufe: on reconnoif* 
foit facilement la reine des fleurs , agitée légè- 
rement par l'haleine des Zéphirs , elle balan- 
çoit moUeniient fa belle tête , répandoit au loin 
ime odeur fuave, & préfentoit à l'œil, des 
feuilles entr'ouvcrtcs , & d'jime fraîcheur écla- 
tante, Bathylle & Clcobule marchoient ef 



/ 



Fortunées; 185 

s^entretenaht à travers ces riantes campagnes , 
émaillées des plus vives couleurs , & fouloient 
fous leurs pieds les plus riches préfens de Flore. 
Je vous conduis au milieu de cette île^ dit 
Cléobule ; on doit y célébrer aujourd'hui une 
fête agréable & bien fingulière, & dont nous 
n*avons point d'idée en Grèce. Vous allez en 
juger vous-même. £lle obtiendra » je crois , 
aifément votre approbation. Les habitans des 
îles fortunées ont coutume de- s'affembler 
tous les cinq ans, pour couronner la vertu 
& la beauté réunies dans la même bergère. 
Celle qui remporte ce prix , eft ordinairement 
auffi belle que Venus, auffi cbafte que Mi- 
nerve. Cette couronne eft préférable aux lau- 
riers enfanglantés dont on ceint le front des 
guerriers. Cette viâoire eft plus glorieufe que 
celle qui coûte la vie & le repos à tant dc} 
malheureux. On ne peut découvrir l'origine 
d'une coutume aufS louable , auffi précieufe ; 
elle eft fi ancienne , qu'elle fe p^rd dans les 
tems les plus reculés. Comme la vertu & la 
beauté font, pour ainfî dire , héréditaires par- 
mi les habitans de cette île ; il eft affez vrai- 
femblable que cette fête aura pris naiflfance 
dans le berceau de ce peuple heureux. A peine 
Cléobule achevbit de parler, qu'ils appert- 
çoivj^nt s'iavançer & fe réunir dans un; vallon 
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délicieux toutes les bergères ^ parées desfeuls 
charmes de la nature , & ornées de fiœples 
bouquets , qu'elles ont cueillis elles-mêmes 
dans la prairie. Leur démarche eft grave, noble 
& modefte. Les grâces , la candeur , Tinno- 
cence , ficgent fur leur front: ia Joie & le con- 
tentement brillent dans leurs yeux. Elles vont 
ie rendre dans un grand iallon de verdure, 
formé par des palmiers , des orangers & des 
myrtes très-élèvés. Au. milieu font fufpendues 
plufieurs couronnes de lys & de. rofes , qui 
marient enfemble leurs belles nuances-, & me- 
leni leurs douces odeurs. De gros bouquets 
iont attachés à chaque arbre. L'efprit le plus: 
pur & le plus fuave des plantes nouvelles forme 
unr parfum odoriférant , & eihhaume les envi- 
xons. L'émail éclatant & varié des fleurs , le 
murmure enchanteur des ruiffeaux,la tendre 
harmonie des habitans de Tair , la férénité du 
ciel, la beauté du lieu,, tout femble fevorifer 
cette fête, & y prendre part. Jamais. ces ber- 
gères n'ont été auffi belles & auffi charmantes 
que dans cette circonftance importante. Elles 
^ntr-ent avec refpeâ & en filence , daçs le 
fallon de verdure. On y parvient par quatre 
•portiques majeftueux. Des. colonnes de marbre 
4i*en foutiennent point la voûte large & éle^-^ 
•vée ; le cifçau.n'a point fciilpté des fejiiUçs 
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Kgèreà d'Acantbt ; on n'y voit régner ni 
Tordre ionique , ai le dorique ; le fçulpteu^ 
habile n^a pas ftit refpîrer le marbre , & lé 
pinceau délicat n'a point animé la toile , peut 
' décorer & embellir ce fallon champêtre , fim* 
\ plehieiÀ ofné de guirlandes de fleurs natu- 
relles, Ijes tiiêmes arbres avec leurs tiges hautes 
& droites , çompofent les colonnes , 8c for* 
ment avec leiirs têtes toufFues , un dôme mo*- 
bile qui laîffe pénétrer à travers Iç feuillage ^ 
quelques rayons de foleil , qui rendent cette af- 
femblée encore plus briîl^te. La nature feule 
Il été le fublime architéfte tle cet édifice fin* 
gulier , & le peintre fécond & hat^di de cette 
décoration pompeufe, fans être recherchée. Ce 
beau fallbh va devenir pour ^s bergères , le 
temple le plus augufte. C'eft-là qu'elles doivent 
rec-evoir l'hommage le plus diftingué 8c le plus 
flatteur, La beauté jointe à la vertu , -règne 
toujours en fouveràine. Tout fe foumet fans 
murmurer à fon joug aimable. Ses chaînes 
font douces Si légères; on les porte avec plaî'»- 
fir , & on ne fonge guères à lesbrrfen Ceft 
imefdavage que l'on chérit plus que la liberté* 
Une femme vertueufe 8c belle , eft une divî- 
iMtét ISès p^role's font des oracles; fa volonté 
des çômmaniemens, Tout lui obéit, tout lui 
Çè4e^- luit^nd les firmes, Elle tient les çœursi 
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doucement enchaînés. Elle fait^ qu^nd il lui 
plaît, foumettre , doitipter > & vaincre les ef- 
prits les plus rebelles* & les plus intraitables. O 
charmes vainqueiifsrô pouvoir inviac^ble de 
la vertu & de là beauté réunies !.. 

Toutes les bergères fe tiennent debout & 
par la main y &c formant le cercle le plus Beau, 
le^ plus voluptueux. On diroit que les grâces 
fe font multipliées. L'œil eft enchanté d'un 
fpeâacle auffi rare, auffiraviflant.l4e cœur des 
fpeâateurs tendrement émus, eft entraîné tour- 
à- tour vers chaque bergère. L'efprît héfite, 
refte en fufpens , & ne peut adjuger le prix de 
la beauté. Une bergère charmante eft à côté 
d'une bergère aimable. La beauté fe troiive 
auprès de la beauté. Une grâce touche une 
grâce. Ici une chevelure blonde & flottante 
couvre de blanches épaules. Là, c'eft tme Ber- 
gère, dont les- cheveux d'ébène tombent à 
groffes boucles ondoyantes fur un fçin de ly$. 
Celle-ci a les yeux bleus , pleins- d'iine tendre 
, flamme , èf. les pues nuancées de rofe & d'al- 
bâtre. Celle-là 9 plus blanche que le lait , brille 
par un grand œil noir ,s vif & perçant. Elles fe 
font encore remarquer par une fimplicité pi- 
quante , une candeur ingénue , une gaieté 
naïve , un fourire délicat. Elles n'ont, employé 
aucun art pour fe rendre plus belles. La na- 
ture feule forme leiu: plus riche panure ^ &: 
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leur dontiieleurâ plus brillans attraits. Quelques 
fleurs fimples accompagnent les grâces & les 
t:harmes qui les embelliffént. Cette chafte.afr 
iemblee reflemble à un magnifique parterre i 
dans lequel on voit entremêlés la rofe ver* 
«neîlle^ le lys éclatant, la douce violette , 
Toeiflet parfumé , le iuave aneth , le fouci do* 
ré , la jacinthe pourprée , la tendre giroflée > 
la tulippe orgueilleufe , & le pavot fupèrbe> 
' Uhe femme recommandable par fon grand 
âgé & iâ rare vertu , fuîvie d'une foule innbih* 
bi^ble dliabitans 5 s'avance à pas lents 9 un 
fceptre & une couronne de fleurs à la main. 
Elle entre dans le (âllon. A fon afpeâ augufte 
T& vénérable, ces jeunes bergères s'inclinent 
teodeftement î leurs joues (é colorent d'un'VÎf 
ihcatrnat : leur <œur {îalpite > leur inquîéttid^ 
i-edoùble à' l'approche du couronnement : un 
£lèncé profond &refpeâuéux règne dans l'af« 
femblée : on attend en fufpens. Cette femme 
refpeôable, après avoir parcouru plufiéurs 
foisded'œil le cercle charmant qui l'environne^ 
iemBIe encore héfiten Enfin elle fe décide : 
embraffe tendrement la jeune & belle AJa , (ii) 

, ■ I II I I I ^ Ji i _ i» ■ ■■■iii m iii i ê\ • l ipi «Il ■ I ■■■■■— »—|—^ 

(i)Xe& AiF^rifijos & tes Baj^ylpniens nommèrent ori- 
ginairement le foleii Ada^ c'e^-à-dire Vuniquc^ P>>'fe 
qu'aucun des afires ne lui eft comparable en éclat & eh 
utilité : c*e{l par la même raifon qu'ils aroient nofflfiii 
I21 lune Ada i c'eft-à* dire Yuniqut^ 
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lui met ta couronne Cm la tête^ &l le-^eptfé 
fleuri dans la main* Quel triomphe ! Quelle 
viâoire 1 On pouffe tout-à-cOup des cris deioitf 
& 4 allégreffe : les montagnes & les valtûfisen 
tctentiffent* Tous les bergers , toutes lesberr 
^èreSy déponent à l'inftant de6 bouquets 6t 
ijles guir {anodes . de. ^eurs, aux pieds d^ celle 
c[ui viçnt de remporter un prix auffl v^eiii^ 
mable; en forment une efpèce de trône, y 
placent Ada > & ie profternent pour lui rendre 
hommageé Ils la regardent comme Xe\jff^ reine ^ 
cpmme leur fouyeraine* Qu'il eâ dpux ^ q^u'ii 
eû:£loriei^x.de régnçr ainfi fur les çosgrS): fatly 
^xpiter la jfiloufie ! Quel pit>ceau ppurroi^ 
^^eindre.avec des ^i^leurs vjaies ^ cet ent^otxf 
^fme dç tii.v^rtu ^ ^ iur-tout renchan;(e;aienj[ 
4^ parens d^da^ qui pleuroieat.de.platâr U 
4e teudreffe , en .couvrant de baifefs.letir£U« 
4}uffi belle qu'elle eftvertueu(e« Q^^l moment 
^licieuxfïojar un coBur.paiternell 
:: Ada avoit la taill? légère & dégagée ^ de 
>^S^x yeux .poirs,, pleins de vivaf;ité > de fi- 
nei& & d'effii^U ; les. dents blanches comopee \*y* 
/vpirje;.le foiirire dp.ux;& gracieux.; la bouche 
-fraîche & jolie-; 4a-jambe fine & le pied petit* 
Ses cheveux d'ëBêhé flottoient voluptiicufe- 
ment furies belles épaules ^ & tomboîent juf- 
.gu'à terre. Les grâces accçmp^gnoient tousfcs 
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iDouvémens: elle étoit remplie de charmes & 
d'attraus. La férénité de (on ame , & fa modef» 
tie> étoient peintes fur fon vifage, au milieu, 
même de fpn trion^phe* 

Les bergers & les bergères , tranfportés de 
joie 9 mêlent leurs voix" aux fous mélodieux. 
des mufette$ , des flûtes , des hautbois , & des 
autres infirumens champêtres ; forment diffé- 
sens chtieurs^ & célèbrent ainfi par leurs chants 
& par leurs 4anfes , cette viâoire glorieufe. 
Tout refpire la gaieté & rallégrefle. Déjà le 
foleil conintiefiçoit à fe plonger dans l'océan , 
& rétoilc de Vénus annonçôit- le retour des 
ténèbres. Les chdeurs. cefTent de danier ; on fe 
rafiemble ; on fe preffe au tour de la jeune 
Ada ; on l'affied ; on l'élève fur un brancard^ 
jonché de fleurs odorantes. Six bergers vigou*- 
reux portent fur leurs épaules ce précieux far-' 
deau, & traveifent la prairie, fui vis d'un cor*' 
tège nornbreux. Pendant cette marche triom- 
phale , des inûrutnens de mufiquefont réfonner 
les échos , & les bergères madifeftent leur fa- 
tisfaûian par des chanfons agréables & con« 
formes à cette fête. On arrive au bas d'une 
colline. Là-, fe préfente humblement une pe-^ 
tite cabane couverte de chaume. G'étoit la de* 
meure , le palais de la bergère couronnée. Auffi'^ 
tôt on la tapiiTe 9vec des bouquets & des guir-^ 
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landes de fleurs. On la transforme dans VLtï 
temple^ oii l'on révère^ où Toti adore la mo<> 
defle Ada. Ses brebis chéries accourent » fe 
raffemblent auprès d'elle, & paroiflentniarquer 
leur joie par leurs doux bêlemens* Une géniffe 
iuperbe , les délices de fa belle maitrefle» femble 
toute orgueilleufe de Ton triomphe 9 s'approche 
& la carefle. A l'inflant fes cornes , qui imi-* 
tent un beau croiflant 5 font ornées de couronnes 
de rûfes par c^tte aimable bergère ^ qui la flatte 
doucement de fa main délicate* 
^ iîathyllej témoin de cette fête augufte, étoit 
en extafe ; il pouvoit à peine refpirer , tant il 
étoitému ^ tranfporté de plaifîr. Jamais, difoitr 
il, jen'aurois. pu me former uile véritable idée 
de cette cérémonie , aufli utile que refpeôable î 
Je ne puis me lalTer. d'admirer une fête & des 
4ivertiflemens auxquels préfident la décence & 
rhonnêteté. Ces danfes légères ^ ces chanfons 
nifliques, cette gaieté pure , cette flmplicité ^ 
ces mœurs ingénues rappellent les plus beaux 
jours de Tâge d'orc Heureux bergers, s'écrioil- 
il, dans fon raviffement, vous feuls jouiflez 
des plaifirs vrais & folides ! Vos cœurs inno* 
cens ne font jamais troublés par de noirs foup-* 
çons. La fombre jaloù6e ne peut fe gliflef dans 
Votre ame , & la déchirer avec (as affreux fer- 
pens. Vos époufes font toujours cbafles Se 

fldelles. 
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idelles. Vous goûtez les pures délitîes àè Tamour : 
Vous ne reffentez ni le dégoût , ni la fatiéte ! 
Vous Ignorez les irafinertiehs des coeurs ufés. Rien 
he peut altérer votre bonheur. Que la vie eft 
unfongé doux, agréable & flatteur ^ au milieu 
de votre île! Puiffiet-yous confef ver long-tems 
x:ette înnbcence & cette candeur ^ fource întà* 
riffable de tranquillité & de contentemeiit ; 
Puiffent Vos bergère?, êti'e toujours belles ^ tou- 
jours chaftes , toujours aimables ! Cléobule vint 
rejoindre Bathy^e, & interrompre ces ré- 
flexions. Déjà là lune répâhdoit fes rayon* 
îargentés. Déjà les daiiies que l'on avôit recom- 
mencées, à la porte de la ciabane d'Ada, étoient 
finies. On fe difpeffe à ttavefs la plaine, fit 
thacuh fe f etiile dans fon habitation* Cléobule ^ 
accompagné & fuivi de Bathylle , s'en retourne 
Veï^ fa grotte, pour y paffer tranquillement là 
nuit. 

' Un mois après cette fête admirable, celle 
qui a remporté le prix de la chafteté & de là 
beauté, peutbabitef , fi elle le délire, dans ufi 
lieu confacré & deftiné aux feules bergères 
couronnées. Cette délicieufe Retraite', formée 
pat la nature eile*-même , eft fituée fur le pen- 
chant d'une haute montagne. L*art tâchefoit eîi 
vain d*en imiter les beautés & les agrément. 
On y pénètre par des fcnticrs tortueux ^ tapiflés 

N 
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de gazons toujours verds y & rafraîchis par l'eaii 
èlaire & pure de petits ruifleaux , qui couknt 
& ferpentent , avec un doux ihurmuré ^ fur ùii 
fable légen Après s'être partagés ^ divifés eh 
plufieurs canaux étroits , ils fe réuniflent:^ pro^ 
duifent une cafcade brillante ^ & forment un 
brouillard humide ^ en fe précipitant avec bruit 
au milieu de deux énormes quartiers d'un ro- 
cher couvert de moufle ^ de ronces &C d'ar^ 
bufles rampans. Il femble que cet immenfe ro- 
cher va fe détacher du flanc de la montagne^ 
s'écrouler 6c s'abîmer dans les vallons^ On trouve 
au pied un phénomène furprenant ; c'efl une 
grotte fpacieufe ^ creufée par la nature , 6c 
remplie de coquilles rates & précieufes. Elle 
e(l arrofée par une fontaine limpide , dont là 
furface n'eft jamais ridée > pas même par le 
fouffle le plus lég^r des zépbirs. Cette belle 
fource entretient dansles plus grandes chaleurs^ 
ime fraîcheur délicieufe. Des arbres élevés oin^ 
bragent de leurs rameaux touffus une cabane 
fimple^prbpre^modefle^embauméeparleparftihi 
des rôfes & des fleurs de différentes efpèces j qui 
fleuriifeht à l*entdur. On Ut ces mots, gravés 
au-deffus de k porte en gros carâûères : cet afylt 
tjtr confacri à la i^muyâ ta beauté. Jamais cette 
demeure n'a été fouillée par des regards pro« 
fanes ^ &: l'on / pafle les jours les plus purs & 
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les plus heureux. Les points de vue font riches , 
étendus, variéij & piitorefquesi Les vallons ^ 
les montagnes Se les bocages des environs, fem« 
blent places & diftribués pour être confidérés 
de cette habitation enchantée , que l'on voit 
toujours avec un nouveau plaifir; que Tonne 
peutfe raflaâer d'admirer , & que Tonne quitté 
point y ians le defiir de la revoir enrore; 




Nij 
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LIVRE SIXIÈME* 

X-itS îfcs fortunées font au nombre de fept; 
celle oh fe trouve la grotte de Cléobub , s e- 
lève au*deffus de fix autres , tel qu'un cerf, 
armé de fon grand bois rameux , furpaffe les 
jeunes faons & les biches; de même qu'un 
chêne antique & majeftueux domine avec fa 
tête orgueilleufe tous les arbuftes qui l'envi- 
ronnent. La température de l'air eft douce , & 
la fécondité de la terre merveilleufe. Des fo» 
rets épaiffes ombragent le fommet des monta- 
gnes. Les vallorts font toujours rafraîchis par 
des ruiffeaux qui coulent , ferpentenf & mur- 
murent doucement au milieu des prairies ver- 
doyantes; Les canîpagnes couvertes de riches 
moiflbns, & les arbres chargés de fruits colorés , 
annoncent l'abondance & réjouiffent la vue. 
Les orangers , les citronniers , les grenadiers 
& les myrtes embelllflent & parfument les 
coteaux. Tout rend ce climat préférable aux 
autres contrées de l'univers. On admire dans 
ces îles un petit oifeau charmant , dont le plu- 
xnage eft du plus beau jaune. Il l'emporte fur 
le rofïîgnol lui-même , par la douceur, la 
force & la flexibilité de fon gofier. On l'inf- 
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tfmt aifément. Rien de plus docile. Il répète ^ 
fans fe tromper, tous les tons; imite toutes les 
inflexions ; furpafle dans fes chants l'harmonie , 
la jufteffe & la précifion des inftrumehs de mu* 
fique, & fait les délices des jeunes bergères; 
qui cueillent elles-mêmes les plantes & les grai- 
nes dont il fe nourrît. Elles le carefTent , lui 
donnent de tendres baifers. Il y paroît fenfible » 
& les becqueté doucement à fon tour , en agi- 
tant légèrement fes petites ailes.. 
. Les habitans des îles fortunées vivent entr'eux 
dans la plus parfeîte union. Chaque père des 
famille efl: refpedé , honoré de fes enfàns , qui 
regardent fes conieifs ccmine des oracfes. IFs 
ne font rien , n'entreprennent rien ^ fans le con.- 
fulter auparavant j & ils.ne fe décident que d'a- 
près fes avis. La^ confiance, ràmitîé, & latent, 
dreffé refferrent lés nœuds du fang qui les unît; 
& entretiennent une harmonie merveilleufé 
garml ces fages citoyens ^ quL goûtent fans 
interruption & fans mélange les douceurs de 
la paix, de la, concorde &.de Fa tranqinlité* 
Ifs ne fe, livrent point aux mouvemens violens; 
dt la haine; ils déteftentJes diffentions&abborT . 
rerit les poifons de lacaFomnie^ J&maîs îlis ne 
commet teat de crirpes^ de meuttres,^ dfe for- 
faits* Chezieux toutes ces abominations , toutes. 

Nîii 
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ces horreurs font abfolumeot inconnues^ l<a 
candeur , la probité, la vertu régnent dans tous 
les cœurs. Les terres partagées également, 
n'ont ni bornes, ni limites; & cependant per- 
fonne n'empiète fur l'héritage de fon voifin. LS 
bonne foijSç la jùftice qui préfident à toutes 
leurs aâions , maintiennent un ^ufte équilibre 
& une parfaite égalité dans les fortunes. Na- 
turellement fenfibles & bienfaifans, îl,s fe prê- 
tent mutuellement du fecours , s'aident & (e 
foulagent dans leurs travaux. Lorfqu'ils veulent 
^e marier, iU confultent toujours leur cœur 8<: 
fui vent foh impulfion. L'ambition & les richeffes 
n'exerççnt aucun empire fur leur efprit , &C ne 
peuvent les décider à profaner des nœuds 
iacrés. Ils choififlent pour époufe, la bergère 
qui a fu leur plaire, & qu'ils aiment le plus. 
Ces mariages font héureiix& féconds. Le père, 
qui fç reconnoît dans (es enfans, les chérit 3^' 
& adore leur mère vertueufe & fage , qui les' 
a nourris de fon lait. La plus grande confiance 
règne dans cçs ménages. Le doute le plus léger 
ne peut en troubler ïe repos*^ Leur eftime rér 
çiproquç $f fi bien fondée , entretient & aug- 
' mçnte leur tendreffe & Içur amour. Epoujf for- 
tunés , vous n'avez rien à defirer 1 Vos plaifirs 
font purs &i inaltérables. Votre bonheur eô 4 
fon comble. ' 
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. Comme l^air cil pur , (alubre , & la conduite 
des habitans fage & réglée , leur fanté (e (butien^ 
long-temps robufte $ç inaltérablç ; c'çft le (eut 
pays au moi\dc o.îi l'on rencontre à la fois un^ 
aufit grand Qpmibjre de yieillards refpeâ^bl^s S^ 
vigoureux^ La vieilleffe y fut toujours en hon-* 
neuf \ les j[eunes, gens font accoutumés à lui 
obéir , à Taimer , à l'honorer : ils fuceht avec le 
lait çesi (entimens refpeâueux. Pans chaque 
ipaifoi\ Ton voit o^cdinairement un enfant à la 
mameUe porti, careffé par un vieillard en barbe 
& en cheveux blancs. Ce perfonnage augufte, 
père àfi plufieurs générations qui vivent en«x 
iiembie ibus fes yeux , leur donne te premier 
LVxempJe ^ le modçle d;e l^i douceur ^ de 1^ 
îudiçe^ delà bienfaîfance Sç de rafF^bilité^ Son 
expérience confom^iée ,, fes réflexions judin 
çieufes leur font tfès-uiiles pour fe conduire,, 
\ai ^mille entière ^ar un retour fincère , chérit ^ 
riyère,^ adore Tauteur de fes jours ; c'eft fa divl** 
nité. Ce (ptOtatcle touchant pénètre le cgeuf^^ 
1-énieut, élève rame& aggrandit lesidjées. Qu^l: 
peuple ! qiaeUes mœurs ! 

^athylle n'ayoitpu fermer roeil pendanftoutet^ 
la ni^k,. L'image de Ic^bejrgère couronnée , tou-v 
jours pî^fente à fon^ imagination , Templchpil^ 
4sfeUv,rer au foniimeil. Son cœur avoit ?<t^ife 
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une blefliire profonde. Son ame étoit émue l 
attendrie ; il foupiroit. Il fentoit que les charmes 
de la belle Ada alloîent troubler fon repos & ia 
l^aifon : il vouloit cou^battjre cette paflion naif* 
{an te ; mais inutilement. L'amour l'emporte fur 
tous fes raifonnemens. Pourquoi m'oppoferois- 
je , dit-il en6n en lui-même ? Pourquoi r^fifte-» 
i*ois-je à ce doux penchant ? Jamais on ne brûla 
d'une ardeur & £ pure & fi belle ! Quel objet 
peut être plus digne de mes hommages ? Il eft 
glorieux 9 il efl honorable d'aimer la chafte Ada« 
' C'eft la vertu , c'eft la beauté couronnées par 
un peuple nombreux. Si Ada n'infpîre pa& 
l'amour , quelle femme pourra le faire reffentir^ 
Je prciere pour époufe cette jeune bergère^ 
dénuée de biens , mais riche en vertus , auic 
partis les plus coniidétables de la Grèce. Cotiw 
bien/je me trouverois heureilx d*être uni pour 
toujours avec elle [ Quel bonheur 1 quelle féli^ 
cité ! Je veux confier mon amour à Cléobule , &. 
^ui faire part des mouvemens qui agitent moa 
cœur. Pourquoi lui çacherois- je ce qui fc paffe 
au fond de mon ame? Il faut qu'il connoiffè ma, 
lîouveUe fituation. Son amitié délSntéreffée ÔC 
fincère le rend digne d'une telle confidence. IJt 
ue paur^a d'ai.Ueurs blâmer uae paflion auffi hoiH 
nête,auffi décente. Il approuvera fûrement moA 
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Bathylle fe lève alors promptement , va trou- 
ver Cléobule , qui condulfoit déjà fon troupeau 
ilir le penchant de la montagne , & Taborde eu 
rougiffant. O mon cher Cléobule , dit-il , com- 
ment pourrai-je vous avouer le trouble de mon 
àme ! Je ne fuis plus libre : mon cœur ^ hélas ^ 
trop fenfible y eft enchaîné ; & je rie puis , ni 
neveux brifer mes liens! Je les chéris rjVime 
mon efclavage. La jeune & belle Âda règne 
impérieufement fur tous mes fens. C'en eft fait ; 
je fuis fon efclave. Sa beauté , (es grâces , fa 
modeftie, fon triomphe^ tout a fait fur mon 
ame Timpreffion la plus forte & la plus durable. 
Tout en elle me ravit : tout m'enchante. Je fuis 
ivre d'amour; & fi mon forth'eft uni au fien^ 
plus de repos , plus de tranquillité pour moi 
dans la vie. O mon cher Cléobule , ne m'aban- 
donnez pas , je vous en conjure , dans une cir- 
conftance auffi effentielle au bonheur de mes 
jours. Je ne puis vous exprimer avec affez de 
chaleur , de force & d'énergie , l'amour que je' 
reffens pour cette bergère divine. Les paroles 
animées, les geftes rapides, le vifage enflammé» 
& tout l'extérieur de Bathylle , font vivement 
ffentir l'ardeur du feu qui le confume & le 
dévore. 

Cléobule touché de Tetat > Se flatté de la coo-^ 
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fidence de BatbyUe, Tembraffe arec attfn*tL 
^iffement y & hxî dit » qu'il approuve iba 
amour & (on choix. Tâchez cependant ^ajoute- 
t-il , de calmer les tranfports de cette paffion. 
tumultueufe , & d'être un peu plus tranquille*^ 
J'ofe efpérer que vous ne rencontrerez point 
d*obftacles ihfurmontables. E€ayez fur-tout de 
gagner U confiance d^Ada , de toucher, fou 
coeur, &de l'attendrir. Si cette Bergère devient 
feniible à votre amour y & vous, voit avec plai* 
fir , vous n'aurez plus de difficulté à vaincre : }e. 
Vous réponds du fuccès , 6ç vos vceux feront 
remplis. Je connois depuis long*temp$ lesparens^ 
d*Ada. L'amitié qui nous unit , n'a pc^nt encore 
éprouvé d'altération. Ik ont beaucoup, de con» 
fiance en moi , & je fuis fur d'obtenir en votre 
i&veur leur confentement. Je veux déformais^ 
vous fervîr de père : foyez mon fils. A ces mot$, 
Bathylle s'élance au cou de Çléobule , le ferre ^^ 
l'embraffe , & le remercie. Çléobule çoQtinuQ. 
de, parler en ces termes:. Bathylle , fi vous le. 
défirez , je vais vous conduire à rinikntdaqsla^ 
cabane qui fert de retraite à la beauté qui^ vpus^ 
fait foupirer ; nous verrons quelle impreffionj, 
caufera votre préfence fur cette jeune bergère:, 
je vous préfenterai à fes parens ; je leur feraL 
Vôtre éloge ; je mettrai tout en œuvre powi; 
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yotre félicita. Bathylle , pendant ce difcours ^ 
Àottoit entre la crainte & refpérançe. Il étoit 
dians une agitation yioleo(<u Les paroles de 
Ciéobule auroûent du répandre la joie A^n^ fon 
ame ; mais il craignoit quç les ^vénemens ne lu^ 
fuflent contraires. Il ne pouvoit s'iniaginer qu^iï 
{eroit aâez forti^né pour dey.enii^un jour Tépoux 
d'Âda : un tel bonheur lui paroiflbit impoilible* 
l\ n'ofoit (e livrer à une illufion û chère : au 
milieu de ces incertitudes ^ il s'adrefle ainfi à 
Çléobule ; ô you$ , en qui. je retrouve un tendre, 
père , coinmçnt pourrai']^ vous remercier d'une 
Àianière digne de vos généreux bienfaits ! Si 
yous pçuviez lire dans mon cœur^ vous y ver- 
riez gravés profondément les fentimens de la 
yivereconnoiflanceq.ue}e vous dois* Je remets 
inon deftin entre vos mains ; foyez Vartifan de 
mon bpnheur. En vous le devant , il en fera 
plus grand à mes yeux, & je m'en croirai plus 
l^eureux. Allons , mon cher Ciéobule 9 puifque 
vous le permettez , condiuifes^-*moi vers la de» 
meure d'Ada. Partons. 11$ dirigent au0i-tôt leur 
iparche de ce côté 9 traverfent légèrement la 
pLiine , £^ arrivent bientôt auprès de la cabane* 
Ciéobule entre le premier. La jeune Ada étoit 
obfcnte i elle faifoit paître fon troupeau dansua 
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champ voîfin. Mirta fa mère , étoit reftée feule; 
& Palémon, fon père^ étok occupé à élaguer 
des arbres. BathyUe, enpofantle piedl dans la 
cabane , refpiroît à peine , fes genoux fe déro« 
boient fous- lui. Quelle fut fon émotion , quand 
il apperçut les guirlandes de fleurs & les cou- 
ronnes encore fufpendues çà& là! Ces marques 
récentes du triomphe de la bergère, excitent 
fon refpeâ & fa vénération : ri e& tenté de fe 
profterner : il s'imagine être dans un fanâuaire 
augufle* Occupé tout entier de ces idées , il ne 
prenoit aucune part au difcours de Cléobule, &c 
de la refpeâable Mirta. Il ne penfoît qu'à l'objet 
de fon amour. Quoique abfente, il nevoyoit 
que la jeune Ada. Eloigtié. d'elle , privé de fa 
vue, que les momens lui paroifloient longs! 
Enfin on entendit les échos répéter des chants 
naturets & agréables: c'étoit la voix de la char- 
mante Ada , qui conduifoit lentement devant elle 
fon cher troupeau ; la candeur & la modeftie 
étoient empreintes fur fon vifage ; eUe fembloii 
avoir oublié fa viôoire. Dès qu'elle s'approchât; 
un trouble ûibit s'éleva dans Tame de Bathylle : 
les mots inarticulés expirèrent fur fes lèvres 
tremblantes.. Ses regards err^reniJ, & mouru- 
rent. Ada fe colore des plus belles couleurs ,, 
refte ua moo^at ioterdite i regarde Batkylla 
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«vec douceur , démêle fon embarras , n'eu 
trk>mphe point , mais paroît en être flattée* 

Cette première entrevue fut courte. Bathylle 
ie retira plus paffionné qu'auparavant , fi Famour 
parvenu à fon dernier période , peut encore 
croître & augmenter. En s'éloignant , il fe re- 
tourna piufieurs fois , pour revoir Ada. Depuis 
ce moment il chercha toutes les occasions de la 
rencontrer & de l'entretenir de fa paffion. Il 
rendoit des vifites fréquentes à Palémon & i 
Mirta , leur marquoit beaucoup d'attachement 
& de rcfpeâ , gagnoit de jour en jour leur con-i- 
fiance, &c leur infpiroit pour lui du goût & de 
Famitié. Ils paroiflbient le voir avec plaiiir, & 
être dans les meilleures difpofitions à fon égard; 
Ada elle-même , la trop fenfible Ada , étoit plus 
gaie lorfque Bathylle arrivoit : dès qu'il s'abfen* 
toit , la triftefle &; la mélancolie s'emparoient 
de fon amè. Rêveufe , inquiète, elle commençoit 
à fuir les afiemblées; elle cherchoit la folitude, 
Ibupiroit triftement , quand elle étoit feule ; 
tâchoit de fe déguifer à elle-même l'état de fon 
cœur , & vouToit étouffer un fentiment qui 
troubloit fon repos. Plus elle oppofoit; de réfif- 
tance , plus le trait meurtrier s'enfpnçoit. La 
plaie devenoit incurable ; les rofes de fes belles 
joues sfcffaçoient i elle languiflbit : la pâleur de 
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fon vifage, fés yetix éteints ^ fa langueur mêiiiéj 
la rendoient encore & plus belle & plus tou« 
chante. 

Cléobulè s*ai^per^ut le premier de ce chan« 
gement fubit, & devina aifément la caufei 
Cette découverte lui £t le plus grand plaifir i 
elle annonçoit qu'Ada étoit devenue fenfible^ 
& que Batbylle ne lui étoit pas indifférent; 
il réfolut alors d'ien Êdre part^ux parens dé 
cette bergère, & de leur dévoiler tout ce qui 
fe paflbit dans le cceur de leur fîlle^ Mirta St 
Palémon furent furpris & attendris 5 en appre-^ 
nant de h bouche de Cléôbule, quelle étoit 
l'origine de la langueur d'Àda. Us en avoient 
cherché long-tems le principe , fans atoir pu lé 
découvrir. Âda gardoit le plus profond iilencé 
fur cet article important» Elle lï'ofoit s'avouet 
à elle-même la fituation de fon ame. Elle roU^ 
giffoit 9 foupiroit , verfoit un torrent de larmeâ^' 
& cachoit obftinémeht fon feCret au fond dé 
&>n cœur. Au lieu de guérir , elle aigriffoit i 
elle augmentoit (on mal. Quelle pôûtioa plus 
cruelle ! Un excès de pudeur & de délicateflé 
la rendoit malhèureufe. Elle atmoit tendrement 
Batbylle ; & trembloit de peur qu'on ne s'eit 
apperçût. 

Cléôbule parla vivemèut à Pâlémon & à 
Mirta; leur fit entrevoir par fes, réflexions. 
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le Wnheur de leur fille dans (on umon'avei: 
JB^hylle. Ils confentirent enfin à cet hymen ^ 
fi Ada aimoît véritablement Bathylle. Charmé, 
du fuccès de cette démarche ^ Cléobule court 
ipromptement vers Bathylle , pour lui annon« 
cer cette heureureufe nouvelle ^ .& rembraiTe 
^n Tabordant. Vous touchez enfin » ô moit 
cher Bathylle y vous touchez au moment que 
Vous défirez avec tant d'ardeur. . Les parens 
d'Àda vous choififient pour fon époux. Tous 
vos vœux I tous vos fouhaits font accomplis^ Il 
ne faut plus que le confentement d'Ada. Vous 
leul pouvez la déterniiner à cette alliance; AUei 
vous jetter à (es genoux^ Priez , conjurez cette 
aimable bergère. Vous ferez aifément éloquent 
auprès d'ellel Son coeur n'eft point infenfible: 
il parlera en votre faveur* Ada vous aime..««« 
Cléobule alloit continuer; mais Bathylle , fans 
lui répondre ^ part comme ua trait , & yolê 
dans un bocage folitaire ^ où il efl fur de trou<* 
Ver Ada. îl la cherche des yeux, & Tapper* 
çoit afi!ife au pied d'un platane^ plongée, ab- 
iTorbée dans une douleur profonde , la tête ap- 
puyée fur une de fes mains, & toute baignée 
de larmes. Quel fpe&acle touchant pour Ba- 
^ ihylle! 11 fe précipite à ks genoux. Ada poulf 
fe im cri aigu, fe lève toute en défordre, & 
veut prendre la fuite. JBathylle la retient^ Si 
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lui adrefle ces mots : Pourquoi me fuîr^, adôfîC 
bte Âda ? Demeurez , )e vous en conjure ; vous 
voyez à vos pieds un malheureux qui ne vit^ 
qui ne refpire que pour vous. Si vous mépri* 
fez mon amour , la vie me de;vient à charge; 
c'eft un fardeau pénible dont je veux me 
débarafier. Daignez jetter fur moi un regard 
favorable. Vos parens viennent de confentir 
à notre union; il ne faut plus que votre aveu. 
Parlez, Ada émue, troublée, attendrie ^ ne 
jpouvoit répondre. Après s'être un peu remife 
de cette violente agitation, levez-vous, dit* 
elle d'une voix tremblante: levez -vous, Ba* 
thylle éloignez' vous de moi. Oubliez une ber- 
gère, hélas 5 trop fenfible , & qui ne peut vous 
baîr! Fuyez : abandonnez-^mai', & cefTez par 
votre préfence de troubler plus loog-tems mon 

repos Ada, ma chère Ada, puis-je m'éloi- 

gner de vous- Eil-il dans mon pouvoir de vous 
oublier. Puisje déformais être privé du bon* 
heur de vous voir , d'admirer vos Charmes & 
de vous adorer? Laiâfez-vous attendrir : ayez 
pitié de mon tourment. Vous détournez les 
yeux. Ah, cruelle ! vous voulez donc ma mort. 
Ordonnez; & j'expire à vos pieds. Ces mots 
prononcés avec tout l'emportement de la dou- 
leur & du défefpoir, percent le coe\ir d'Adà. 
Elle en eft eârayée & tremblante; elle fou- 
pire 



F k T U N É E s. 209 

pire tenârement, étend les bras vers Bathylle, 
& Taide à fe relever, en laiflant tomber fur 
lui un regard langulffant. Ah ! trop dangereux 
Bathyllé, vous triomphez, & vous arracher 
le fecret de mon cœur. Je ne defire ppi' t votre 
mort. Vivez. Je partage toute votre tenJreffe. 
Hélas ! vous ne le voyez que trop ; & mon 
trouble doit vous en convaincre : allons trou- 
ver mon père: dites -lui ou plutôt ne lui 

dites rien. Mon défordre, ma confufion , feront 
plus expreflîfs que vos difcQiirs. PuîfTe-t-il con- 
fentir à notre hymen! Ada prononça ces der- 
niers mots d'une voix étoufFie' & en rougit 
fant, La pudeur auflère reprenoit fes droits 
dans fon cœur innocent. Elle brûloit intérieur 
ment d'être l'époufe de Bathyllé , & craîgnoit 
de Tavouer. Ces deux jeunes amans s'avancent, 
énfemble vers la cabane de Palémor. Bathyllé , 
enflammé d'amour, reffentoit la joie la plus 
vive , & goùtoit déjà d'avance tout fon bon-, 
heur. Ada marchoit les yeux balfles; le plaifir 
fe gUflbit au fond de fon ame, & une rou- 
geur modefte étoit répandue fur fon vîfage. Ils 
trouvent en entrant dans la cabane , Cléobule 
qui s'entretenoit avec Palémon Sf Mirta. Ada 
fe précipite dans les bras de fa mère, cache 
fon embarras & fon défordre dans le fein ma- 
ternel, & l'inonde de fes pleurs. Bathyllé em-^ 

O 
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braffe Palémon ^ le coojurç dans les termes le* 
plus forts, de mettre le fceau à leiir félicitée 
Cléobule fe îoînt à fon ami^ prefle^ fupplie^ 
conjure Palémon de confentir à l'hymen de 
ces deux jeunes Amans. Quel tableau délicieux! 
Quelle fcène attendriiTante ! Palémon s'appro-^ 
che d'Âda,, lui prend la main , & la. met dans 
celle de Bathylle. Puifque vos cœurs brûlent 
d'une ardeur mutuelle, dît-il ^ je vous unîsi 
ipyez époux. Bathylle, faites le bonheur de. 

ma fille : atteftez^-en le ciel EmbrafTez votra^ 

époufe. Bathylle ferre dans (e^ bras fa chère 
Ada, & lui donne mille ardens baifers. Ce. 
jeune couple fait alors éclater fax joie & fa re-» 
connoifTance. Cléobule attendri, embrafle les. 
nouveaux époux , & les appelle fes enfansé 

Dès que les habitans de l'île apprennent cet, 
heureux mariage , ils s'empreffent de témoi- 
gner combien ils approuvent cette alliances!, 
formée p.ar la. tendreffe , la vertu & l'amour. 
Les jeunes bergers. & les jeunes bergères en* 
chantés de cette union , interrompent à l'inf- 
tant leurs travaux , s'attroupent , fe raflemblent. 
éc viennent danfer auprès de la cabane de 
Palémon, pour célébrer ce bel byménéeé 

Fin des JJlcs Fortunhs. 
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DES TROGLODITES. 



1 L y avoît en Arabie un petit peuple , appelle 
Troglodite , qui defcendoît de ces ancFens 
Troglodttes , qui , fi nous en croyons les 
hiftoires , reffembloîeut plus à des bêtes qu'à 
des hommes. Ceux-ci n^éroient point fî con-^ 
trefaits; ils n'étolent point \eîus comme des 
ours ; ils ne fifloient point: ils avoiçnt des 
yeux ; mais ils étoient fi méchans & fi féroces ^ 
qu'il n'y avoit parmi eux auam principe d'é- 
quité, ni de juftice. 

Ils àvoient un roi d\ine origine étrangère^ 
qui, voulant corriger la méchanceté dp leur 
naturel, les traitoit févérement; mais ils con» 
jurèrent contre lui, le tuèrent, & extermi- 
lièrent toute la femille royale. 

Le coup étant fait, ils s'alfemblèrent pour 
choifir un gouvernement ; & , après bien des 
difcttffions, ils créèrent des magiftrats; mais 

Oui 
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^ peine les eurent-ils élus , qu'ils leuf de^nrént 
înfupportables ; & ils les maflacr^rent tous. 

Ce peuple , libre de ce nouveau joug j ne. j 

eonfulta plus que fon naturel fauvage ; tous 
les particuliers convinrent qu'ils nV>béiroient . 

plus à perfonnt; que chacun vei^erQit uni- 
quement à (es intérêts, fans cpnfulter ceux \ 
des autres. 

Cette réfolution unanime flattoit extrêmement j 

tous les particuliers; ils difoient : « qu'ai -je à \ 

faire d aller me tuer à travailler pour des gens 
dont je ne me foucie point ? Je penferai uni^ 
quement à moi ; je vivrai heureux , que m'imr 
porte que les autres le foîent? le me procu- 
rerai tous mes hefoins; & pourvu que je les 
^e , je ne me foucie point que tous les autres 
Troglodites foient miférables. ^ 

On étoit dans le mois où Ton enfçmence 
les terres , chacun dit : << je ne labourerai mon 
champ , que pour qu'il me fourniiTe le bled 
qu'il mç faut pour me nourrir ; une plus grande 
quantité me feroit inutile : je ne prçndrai point 
de la peine pour rien. » 

^es terres de ce petit royaume n'étoient 
pas de même nature : il y en avoit d'arides 
^ de. montagneufes ; & d'autres qui , dans 
un terrein bas , étoîent arrofées de plufieur^ 
ruifliçaux. Cette ?nnée la féchereffç fut très-? 



p E s T 11 o t ô p I T rs. 115 

gcande , de inanière que les terres qiu étoient 
dans les lieux élevés , manquèrent abfolument^ 
tandis que celles qui purent êtrearrofées furent 
très-fertiles; ainfi les peuples des montagnes 
périrent prefque tous de faim , paf la dureté 
des autres ) qui leur refusèrent de partager là 
récolte. 

L'année fuiyante fvit trèspluvîeufe , les lieux 
élevés fe trouvèrent d'une fertilité extràordi-. 
naîre , & les terres baffes furent fubmergçes ; 
la moitié du peuple cria tme féconde fois fa^ 
xnine; mais ces miférahles trouvèrent des gens 
auffi durs qu'ils Tavoient été eux-mêmes. 

Un de$ principaux habitans avoit une feiiime 
fort bçUe; fon voifin en devint amoureux, 5ê 
Tenlf va ? il furvint une grande querelle ; 8c 
9près bien des injures & des coups , ils con- 
vinrent de s'en remettre à la décifion d'un 
Troglodite qui , pendant que la république 
fubfiftoit, àvoit eu quelque crédita ils aîlèrenl 
à lui , Se voulurent lui dire leurs raifons.; 
4< que m'importe , dit cet homme , que cSette 
fetnnie foit à vous au à vous? J'ai mon champ 
à labourer ; je nuirai peut- être pas employer 
mon tems à terminer vos différens^ &c à tra^ 
vailler à vos affaires., tandis que je négligerai 
les miennes ; je vous prie de me laiffer ea 
fepQSj §( d« nç n^importun^r plus de vos^ 

Oiv 
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querelles. ^> Là-deflws il les quitta, & s'en alla 
travailler fes terres. Le raviffeur , qui étolt le 
plus fort , jura tju'il mourroit plutôt que de 
rendre cette femme ; & l'autre , pénétré de Tin- 
juftice de fon voifin , & de la dureté du jiige , • 
c'en retournoit défefpéré , lorfqu'il trouva dans 
fon chemin une femme jeune & belle , qm 
yevenoit de la fontaine ; il n'avoit plus de 
femme; çelle-U lui pKit ; & elle lui plut bien 
davantage, lorfqu'il apprit que c'étoit la femme 
de celui qu'il avoit. voulu prendre pour juge, 
& qui avoit été fi peu fenfible à fon malheur ; 
il l'enleva , & l'emmena dans fa ma'ifon. 

Il y avoit un homme , qui poffédoit un 
champ aflez fertile , qu'il çultivoit avec grand 
foin : deux de fes voifins s'unirent ^enfemble , 
le çhaflerent de fa malfon , occupèrent fon 
champ : ils firent entr'eux une union pour fc 
défendre contre tous, ceux qui voudroient 
J'ufurper ; $c efFeôivement ils fe foutinrent 
par- là pendant plufieurs mois ; mais un des 
d'eux , ennuyé de partager ce qu'il pouvoit 
avoir tout feul, tua l'autre , & devint feul 
maître du champ. Son empire ne ftit pas long; 
deux autres Troglodites vinrent l'attaquer : lui 
fe trouva trop foibîe pour fe défendre ; il fut 
maffacré. 
Un Trogloditeprefque tçutnud, vit de la liiinç 
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qui étoit à vendre : le marchand dit en lui- 
mèmç : « naturellement je ne devrois efpérer 
de ma laine , qu'autant d'argent qu'il en faut 
pour acheter deux mefures de bled ; mais je vais 
la vendre quatre fois davantage , afin d'avoir 
huit mefures. » Il fallut en paffer par-là , & 
payer le prix demandé. « Je fuis bien aife, dît 
le marchand , j'aurai du bled à pè^fent. Que 
dites-vous, reprit l'étranger, vous avez be-^ 
foin de bled? j'en ai à revendre; il n'y a que 
le prix qui vous étonnera peut-être : car vous 
faïuez que le bled eft extrêmement cher, & 
que la famine regnç prefque par-tout i mais 
rendez-mpi mon argent , & je vous donnerai 
une mefure de bled; car je ne veux pa$ m'en 
défaire autrement, duffiez-vous crever de 
faim. » 

Cependant une maladie cruelle défoloit la 
contrée: un médecin habile y arriva du pays 
voifin , & donna fes remèdes fi à propos , qu'il 
guérit tous ceux qui fe mirent dans {^s mains. 
Quand la maladie eut cefle , il alla chez tous 
ceux qu'il avoit traités demander fon falaire ; 
mais il ne trouva que des refus ; il retourna 
dans fjpn pays ; & il y arriva accablé de fa- 
tigues d'un fi long voyage ; mais bientôt après, 
il apprit que la même maladie fe faifoit fentir 
de nouveau , & afSigeoit plus que jamais cette 
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terre ingrate ; ils allèrent: à lui cette fois , & 
n'attendirent pas qu'il vînt chez eux :«< allez ^ 
leur dit- il, hommes injuftesj^ vous avez dans 
lame un poifoo plus mortel que celui diont 
vous voule:^ guérir i vous ne méritez p^s. 
d'ocç«per une place fur la terre, parce que 
vous n'avez point d'humanité, & cfue les 
règles de Ifequité vous font inconnues; je croi*- 
rois offenfer les dieux qui vous puniffent , fi 
je m'oppofois à ta juftice de leur çolère.> 

De tant de familles troglodites , il n*en refta 
qu$ deux qui échappèrent 9ux taalheurs de I^ 
nationé II y avoit dans ce paysi deux hommes 
bien Singuliers ; ils avoient de l'hun^nité ; ils 
connoiiToient la juftice ; ils aimoîent la vertu*. 
Autant liés par la droiture de leur cœur , que 
par la corruption de celui des autres, iU 
voyoient la déiblalion générale , & ne la 
ireffentoîent que par la pitié ; ç'étoit le motif 
d'une union nouvelle : ils travailloient avec 
une foUicitude commune ; Us n'avoie^t dç 
différends que ceux qu'une douce & tendre 
^mitiç faifoit naître; &, dans, l'endrçat du 
pays le plus écarté, féparés de Içurs ccm-i 
patriotes, indignes < ih menoient une v4^ heu* 
teufe & tranquille ; la terre fembloit pro-i 
4uire d'eUe-mêin,e, cultivée ç^f ces. vert^uçufe% 
9J.%ins, 
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, Ils aimpient leurs femipes, & ils en étaient 
tendrement chéris : toute leur attention étoit 
d'étevef leurs enfans à la vertu ; ils leur repré* 
fentoient fans ceffe les malheurs de leurs côm?. 
patriotes ,' 8c leur mettoient devant les yeusç 
cet exemple fi touchant : ils leur faifoieat fur^ 
^out fentir>.que lintérçt des particulier^ fe 
Ij-Quve tpujours dans Tintérêt commun j. que 
youloir s'en Réparer , c^eft vouloir fe perdre ^ 
que Ic^ vertu n'eu point une chofe qui doive 
ipous coûter ; qu'il ne faut point la regarder 
comme un exercice pénible , & que la juûice 
pour autrui , eft une charité pour iiQus* 
. Ils eurent bientôt la confolation des père&. 
vertueux, qui eft dWoir des enfans qui leur, 
reffemblent^ Le jeune peuple qui s'éleva fous 
leurs yeux j s'accrut p^r d'heureux mariages j> 
\p nombre augmenta , l'union fut toujours h. 
ipêrqei£$: 1^ vertu, bien t loin de s'jiffbibUr. 
^ahs la multitude ,( fut fortifiée, au conU^ire^. 
par un plus gr^nd nombre d'exemples* 
* Qui pourroit repféfenter ici le bonheur de. 
ce^ Troglodytes ? Vti peuple fi jufte devoit . 
être chéri des dieux. D^s qu'il ouvrit les yeuK, 
pour Içs connoître 3> il apprit à les craindre -^ 
è^ I9 religion vint adoucir dans les moeurs , 
ce que la nature y ayoit laiflé de trop^ rude. 
Jls iaftituèrçnt de^ fçtes ej\ l'honneur dei^ 
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dieux : les jenres filles, ornées de fleurs, & 
les jeunes garçons les célébroient par leurs 
danfes,'& par les accords d'une mufique cham- 
pêtre : on faifoit enfuite des feftins où la joie 
ne régnoit pas moins que la frugalité : c'étoit 
dans ces afl'emblées que parloit la nature naïve : 
c'eft-là qu'on apprenoit à donner le cœur & 
à le recevoir : c'eft-la que la pudeur virginale 
faifoit, en rouglflant, un aveu fui-pris, mais 
bientôt confirmé par le confentement des pères: 
& c'eft-là que les tendres mères fe plaifoient à 
prévoir par avance, une union douce & fidèle. 

On alloit au temple pour demander les fa- 
veurs des dieux; ce n'étoit pas les ricbeffes & 
une onéreufe abondance; de pareils fouhaits 
étoient indignes des heureux Troglodites ; ils 
ne favoient les defirer que pouf leurs com- 
patriotes : ils n'étoient aux pieds des autels que 
pour demander la fanté de leurs pères, l'union 
de leurs frères , la tendreffe de leurs femmes , 
Famour & Tobéiffance de leurs enfans. Les filles 
y venoient apporter le tendre facrifice de leur 
cœur , & ne leur demandoit d'autre grâce , 
que celle de pouvoir rendre Un Troglodite 
heureux. 

Le foir , lorfque les troupeaux quittoient la 
prairie , & que les bœufs fatigués, avoient ra- 
mené la charrue , ils s'affçmbloient ; &, dans 
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un repas frugal, ils chantoient les injuftices 
des premiers Troglodites & leurs malheurs, 
la vertu renaiflante , avec un nouveau peuple , 
& fa félicité. Us chantoient enfuite les gran- 
aeurs des dieux , feurs faveurs toujqurs pré- 
fentés aux hommes qui les implorent , & leur 
colère inévitable à ceux qui ne lès craignent 
pas; ils décri voient enfuitè les délices de la 
vie champêtre , & le bonheur d une condition 
toujours parée de l'innocence.; bientôt ils s'a- 
bandonnoient à un fommeil que les foins & les 
chagrins n'interrompoient janiais. 
- La nature nie fournifibit pas moins à leurs 
defirs , qu'à leurs befoins : dans ce pays heu*^ 
teux^ la cupidité étoit étrangère; ils fe fai-i 
foient dés préfens , oîi celui qui donnoit , 
croyoit toujours avoir l'avantage : le peuple 
troglodite fe regardoit comme une feule fa-- 
mille ; les troupeaux étoient prefque toujours 
confondus ; la feule peine qu*pn s'épargnqit 
ordinairement , c'étoit de les partager. 

Un des Troglodites difoit un )oi\t:h mon: 
père doit demain labourer fon chanip , je me- 
lèverai deux heures avant mon père ; & quand 
il ira à fon champ 9 il le trouvera tout labouré, » 
. Un autre difoit en lui-même : «il me femble 
que ma fœiO-a du goût pour un jeune Tro-, 
gloditQ de nos parens; il faut que je parle à 
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fnon pè^e^ & que je le détermine à faire cé 
tnariage^ n 

Ori vînt (£re à un autre que àp HroleuM 
aroiehrt enlevé fort troupeau î w j'en fuis bieii 
jflché , dit-il ; car il y avoît une génîffc toute 
Hanche que je Voulôis dfFrîr aux dieux; » 

On entendoit dite à un autre i <« il faut que 
faille ^ti teihplfe remercier les dieux ; car mon 
frère ^ que mort père aime tant, & que je chériî 
fi fort , a recouvré la fanté. >» 
•^ Ou bien : <* il y a un champ quf toUche ceîuî 
de mon père*, & ceux qui le cultivent , font 
tous les jours^^ expbfés aux ardeurs du foleil , il 
faut que j'aille y planter deux arbres , afiii que 
ces pàuv^fes gens pulffent aller quelquefois fé 
fepofer ibuS' leur ombre. >f 
' Un jour- que plufieurs Trdglodites étoîent 
aflemblés , un vieillard parla d'un jeune homme 
qu'il foupçonnoit d'avoir commis'une mauvaife 
a^on , & lui en fif des reproches : 4% nous ne 
croyons pas qu'il ait commis ce crime j dirent 
lès jeunes Troglodites; mais s'il Va fait, puiffe-t-il 
mourir le derniei" de fa famillei >r 

OnvintdireàunTro^lodite, que des étran- 
gers avoient pillé fa maifon, & en avoienttout 
emporté : « s'ils n'étoient pas injuftes, répon- 
dit-il , je fouhaîterois que les dieux lè^r en 
donnaient un plus long ùfàge qu'à moi. ir 



Tant de profpérités ne furent pas regardées* 
fans envie ; les peuples voifins s'affemblèrent, 
&, foiis un vain prétexte , ils réfolurent d^éo* 
lever leurs troupeaux. Dès que cette réfolu^ 
tion fut connue , les Troglodites envoyèrent 
au«>devant d'eux des ambafladeurs ^ (jjui leur 
parlèrent ainâ* 

« Que vous.ont fait les Troglodites? Ortt-^ls 
enlevé vos femmes, dérobé vos beftiaux,ra»» 
vagé vos, campagnes ? Non y nous fommes 
juftes , &c nous craignons les dieux ; que vou>* 
let-vôùs donc de nous? Voi^lezrvous de k 
laine pour vous Êiire des habits? Voulez-^vou» 
du lait de nos troupeaux , ou des fruits de nos* 
terres ? Mèttez-bas les armes ; venez au milieu 
de nous ^ & nous-vous donnerons de tout cela; 
mais nous jurons par tout ce qu'il y a de 
plus facré, que fi vous entrer dans nos terres 
cpmmeennemisyuous vous regarderons comme 
un peuple injufle , & que nous vous traiterons 
cpmme des bêtes farouches. ^ 

Ces paroles furent reavoyées avec mépris t 
ces peuples fauvages entrèrent armés dans la 
terre des Troglodites y qu'ils ne croyoient dé^^ 
fendus que par leur innocence; mais ils étoient 
bien difpofés à la défenfe ; ils avoient mis leurs 
femmes & leurs énfans au milieu d'eux; ils fîi- 
rent étonnés de Tinjuâice de leurs ennemis , & 
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îîoh pas de leur nombre ; une ardeur .nouvelle 
s'étoît emparée de leur cœur; l'un 'v^ouloit 
mourir pour fon père^ un autre pour fa femme 
& fes enfans ; celui-ci pour fes frères , celui-là 
pour fes amis, tous pour le peuple troglodite. 
La place de celui qui expirbit , étoit. d'abord 
prife par un autre, qui, outre la caufe com- 
niune, a voit encore une mort particulière à 
venger. 

. Tel fut le combat de TinjuAice & de la 
vertu: ces peuples lâches, qui ne cberchoient 
que le butin , n'eurent pas même honte de'fuir ; 
& ils cédèrent à la vertu des Troglodites ^ 
môme fans en être touchés. 

, Comme le peuple groffiffoit tous les jours , 
les Troglodites crurent' qu'il étoit à propos de 
fe cholfir un roi : ils convinrent qu'il falloit dé- ♦ 
férer la couronne à celui qui étoit le plus jufte ; 
& ils jettèrent tous les yeux fur un vieillard ,- 
vénérable par fon âge.& par une longue vertu ^^ 
il n'avoit pas voulu fe trouver à cette aflemblée ;- 
il s'étôit retiré dans fa maifon, le cœur ferré de 
uifteffe, ^ 

Lorfqti'on lui envoya des députés pour lui " 
appVendre le choix, qu'on avoit fait de lui : « à 
dieu ne plaife, dit-il, que je fafle ce tort aux ' 
Troglodites, que l'on puiffe croire qu'il n'y a* 
perfunne parmi eux de plus jufte que moi. Vous: 

me 
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me déferez la couronne ; & fi vous le voatez 
abiblument, H faudra bien que je la prenne ; 
snaÎ9 comptez que )t mourrai de.doulear^ d'a^ 
vqîr vu en liaîfiant Tes Troglodites libres, U 
de les voir aujourd'hui aflnjettîs. ^ A ces mors 
il fe mit à répandre un torrent de larmes. 4k ^fal« 
heureux Jour! difoit-il, & pourquoi ai- Je tant 
vécu } Puis il sVcria (f une voix févère : Je vois 
bien ce que c'eft, ô Troglodites , votre vertu 
commence à vous pefer. Dans Tétat oîi vous 
êtes, n'ayant point de chef, il faut que vous 
foyez vertueux malgré vous, fans cela vous ne 
fauriez fubfifter , & vous tomberiez dans le mal- 
heur de vos premiers pères ; mais ce joug vous 
paroît trop dur; vous aimez mieux être fonmis 
à un prince , & obéir à fes loix , moins rigides 
que vos mœurs : vousfavez que pour lors, vous 
pourrez contenter votre ambition, acquérir des 
richefles, & languir dans une lâche volupté; 
que pourvu que vous évitiez de tomber dans 
les grands crimes, vous n'aurez pas befoin de' la 
vertu. Il s'arrêta un moment , & fes larmes cou- 
lèrent plus que jamais. Et que prétendez-vous 
que je fafle ? Comment fe peut-il que je com- 
mande quelque chofe à un Troglodite? Voulez- 
vous qu*il faffe une aâion vertueufe , parce que 
je la lui commande , lui qui la feroit tout de 
même fans moi , & par le feul penchant de la 

P 
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nature ?TrogIodîtes , je fuis à la fin de mes joursf ^ 
mon fang efl giacé daQS mes veines ; je vais 
bientôt revoir vos facrés aïeux : pourquoi vou- 
lez-vous que je les afflige , & que je fois obligé 
de leur dire , que je vous ailaiffés fous un autre 
joug que celui de la vertu ? 

Fin de fhijloirc des Troglodites^ 
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AVENTURES 

D'UN JEUNE ANGLOIS, 

J c Ails né à ShroTS'sbiiry en Angleterre ^ 
Tan i6xi , de parens ailés, qui faîfoient un 
commerce fort étendu. Je fus élevé avec foin ; 
on m'envoya à Tuniverfué d'Oxford , oîi je 
fis afTez de progrès , & fur-tout dans la fcience 
à% la navigation. 

'Après ûx ans d^étude je retournai chez met 
parens ; ils m^aflbcièrent à un gros marchaad 
de bled, pour me faire inâruire dans cette par- 
tie. Un jour que je voyageois feul pour mes 
achats , je fus attaqué vers les frontières de la 
province de Lincoln, par im cavalier , qui, le 
piftoliet à la main ^ me denumda la bourfe. Je 
n'avois point d'armes à feu^'ik je voulois ce* 
pendant défendre mon argent ; j'eus l'adrefle 
d'écarter fon piftolet avec le manche de mOA 
fouet 9 & lui en portant un grand coup fur le 
poignet 9 je le défanuaî ; je mis fur le champ le 
couteau de chafle à la main» & je tombai fur 

Puî 
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mon ennemi. Comme il étoit mieux montée 
que moi , il fît faire une évolution à fon che- 
val, prit un fécond piftolet, $i, me prenant 
en flanc , il me cria de me rendre, finon qu'il 
me brûleroit la cervelle ; je fus obligé de céder; 
je lui donnai ma bourfe; elle contenoit environ 
cent cinquante guinées. 

Il me quitta en me laiffant une guinée pour 
la refolution courageufe que j'avois montrée , 
difoitil , de vouloir me défendre contre un 
homme mieux monté & mieux armé que moi. 

Je continuai ma route , & tâchai de gagner 
le bourg prochain ; mais avant que d'y entrer, 
mon cheval s'abattit dans un bourbier profond ; 
le jour finiffoit , je défefpérois de mè tirer de-lâ/ 
Mon f heval , après beaucoup d'efforts pour fe 
relever , fît un écart & fe renverfa fur moi ; je 
xflefentîs bleflfé à la tête, & Je ferois certaine- ' 
niçnt refté dans ce précipice , fans une perfonne ' 
qui appella du monde & qui vint me fecourir. 
On me tranfporta dans la meilleure hôtellerie 
du bourg , oii j'appris que c'étoit au Chevalier 
Widrington que j'étois redevable de la vie. Il 
vint me voir; je lui dis qui j'étois, & je hii ra- 
contai mon aventure. Il me raffura en m'offrant 
fâ bourfe. Je pris vingt guinées; je fus , en peu 
de jours , en état de continuer ma route , 6( jç 
pHriis pour xns^ Province, 
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• Mon premier foin, à mon arrivée, fut de 
renvoyer les vingt gainées à mon bienfaiteur. 
Quelque tems après je perdis mon père. Le 
Parlement ayant enfulte déclaré la guerre au 
roi ; je pris le parti des armes* J'acceptai un 
brevet de capitaine dans un corps de troupes 
levées pour le fervice du Parlement ; j*y ac* 
quîs, fofe le. dire,, quelque réputation, & je 
me iîs bientôt connoître des généraux, 
V Le parti du roi ayant eu du deiïbus , notre 
armée mit le fiége devant Colchefler, la feule 
ville importante: qui reftât à fa majefté. Notre 
régiment fe trouva à cette attaque, & après 
ujie vigoureufe réfiftançe , la ville fut prife 
d'aflaut. 

J*appris que le chevalier de Widrington étoît 
dans cette place, & je réfolus de lui faûvcr la 
viejà quelque prix que ce fut. Je vifitai tous les 
prifonniers de marque ; & ne le trouvant pas , 
^ je courus au quartier général pour en avoir des 
nouvelles. On m'aflura que Cromwel étoit in* 
quiet de fa voir ce qu'il étoit devenu, & qu'il 
vouloit abfolument le déterrer. 
' Cet avis me fit prendre laréfolutîon de me 
charger de^ cette commiflion. Je me préfentai 
au général; je Taffurai que je découvrirois cet 
officier royalifte mort ou vif, & que je ne vqii- 
Içis , pour cette expédition , que trois cens 

. Pir 
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hommes Jk quarante^^huic h«ui^$. CrDmvel tue 
confia cette eutteprife. Je partie fur le champ 
^vec ma troupe ; & comme je connoîfTois par<» 
fditemtat toutes les maifons du parti royal , qui 
étoient autour de Colchefter» )e me mis en 
embufcade, pendant la nuit » dans un petit bois , 
entre le grand chemin du nord &c un autre dé^ 
tourné » à dix milles de cette. ville. 

A la pomte du jour mes fentinelles m*aver« 
tirent que jdeux hommes à cheval ven<MeQt par 
It grand chemin ; je me fis fuivre auffi-tôt par 
dix foldats ^ que je laiflai un peu en arrière , 
pour reconnoître ces deux cavaliers. Quelle 
fut sna joie ! c'étoit Widrington lui-même } je 
courus à lui , &c lui dis 9 à voix bafle , que je 
n?étois là que pour lui fauver la vie. 

. Je lui appris , en peu de mots f Tordre de 
CromTel ; je le prévins de me traiter famîUé* 
rpment vis-à-vis de ma troupe , ce qu'il fit Avec 
we grande préfence d*efprit. J'ordonnai enfuke 
à mes dix hoir mes d'aller rejoindrt leurs camâ« 
rftdes Se de leur dire qu'ils fe tinffent prêts è 
marcher ; que je venois tn&n d'apprendre oit 
énQït notre proie. 

, Aprè5 la retraite de mes gens, je rappellar 
^u chevalier les obligations que je lui a vois ; je 
lui donnai un paffe-port , & je le preffai vive- 
QAtat de prendre ma bourfe;)e ne pus l'y ré* 



Ibadrè ; nous nouî embraflâme^ tendrement , & 
nous nous quîttSmes les latmes aUK.yeux« Je- 
ne Tai poînt revu depuis ce tems ; maïs j'apprîs", 
pendant mes voyages , qu'après le rctabliffe- 
ment de la maifon royale, il avoit fait, pour 
me découvrir, toutes les recherches polfibles, 
tant en Angleterre qu'en Suiffe, oh il crut que 
je m*étois retiré. Je Tal vainement cherché à 
mon tour depuis que je fuis rentré dans le feiii 
de ma patrie, & j'ai appris, avec une douleur 
fincere , l'accident malheureux qui termina fes 
jours. 

Après avoir fatisfait à la reconnoiffance ^ 
Je quittai le fervice ; Cromvel avoit levé le 
mafque ; je ne voulois pas favorifer (oti ambi- 
tion déméfurée, m être le complice de (es 
crimes. Je me retirai' chez moi , & après avoir 
arrangé mes affaires, je m'embarquai pour nie 
des Barbades en Amérique. 

Je reliai fix mois dans cette île délicîeufe , ofc 
je fis connoiffanCe avec 6harpely* Il avoit un 
bon vaifleau de feize pièces de canon; il comp- 
toit iàire voile vers la mer du Sud , parcourir 
les côtes du Chili , du Pérou , & s'enrichir , 
comme armateur, aux dépens des Efpagnols. tl 
me preffoit, fans cefle, de partager fa fortune 
je cédai à fes inflances, ou plutôt à fes impor- 
tunités. 
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Noi;s mîmes donc à la voile vers le mlileqi 

. defcptembre 1647, avec un-^éqùîpage de deux 
cens hommes aguerris & des munirions pour 
lin an. 

. A la vue des côtes du Bréfîî, nous nous 
éloignâmes de terre pour éviter les Efpagnols 
de Buenos- Aires 5 &' nous gagnâmes, à la fin 
de novembre , une île dcferte ôiinous reflâme$ 
quinze jours pour rétablir nos malades* Le 
quinze décembre, nous remîmes à la voile, & 
nous entrâmes bien-tôt dans le détroit de Ma-r 
gellan, avec un très-beau tems. Le 10, à quatre 
heures nous dépaffâmes ce détroit avec un 
vent frais qui foufBoit du cap de Horn,.& de* 
venant plus fort , if nous jetta malgré' nous 
vçrs'le nord. Le lendemain le vent baifla, & nous 
i'îmes route vers le nord-eft , & enfuite ver^ 
le fud-eft; le 25 , le vent devenant favprable, 
nous tirâmes vers le fud-fud-eft ; en forte que Ip 
j6 janvier 1648 , nous prîmes terre dans une île 
inhabitée , à la hauteur des côtes du Çhiliw 
Comme nous étions entrés dans la mer du fud, 
Je champ de nos futurs exploits , nous vifi- 
tâmes notre navire que nous fîmes radouber ; 
cette précaution prife, après nous être un peu . 
; repofés pour rafraîchir Téquipage , nous nous 
^remîmes en mer le z Février , & nous arri- 
vâmes en quatre jours à la baye de fanôa- 
maria. 
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La nuit fuivante , nous attaquâmes la ville 
de ce nom , & ilftus la prîmes fi^iis beaucoup ■ 
de {ieirie. Nous y fîmes un butin confîdérable,^ 
8f nous nous rembarquâmes çontens de notre, 
première expédition» Nous avions gagné pluS; 
de trente mille livres fterling, fans avoir perdu 
un feul homm.e, n'en ayant eu que quatre blef- 
fés très-légèrement. Encouragés par ce fuccès, 
nous réfolûmes de gagner les côtes du Pérou , 
& de furprendre Paita, s'il étoit poffible. Cette 
ville eft grande , riche & affez peuplée ; nous 
entrâmes dans le port vers minuit, & fans, 
nous amiifer aux barques qui s'y trouvoient , 
le capitaine & moi , accompagnés du contre* 
maître, nous defcendîmes à la tête de cent 
foixante hommes pour aller droit à la ville; je 
menois l'avant • garde , ^ le contre - maître le. 
centre , & le capitaine l'arrière - garde : nous 
avançâmes jufqu'aux portes de la ville, oh nous; 
eiTuyâmes une déchargé in-attendue de la part 
de quelques foldats Efpagnbls ; on leur avoit 
donné Tallarme fur notre arrivée ; mais le pé- 
tard que nous attachâmes à la porte ayant fait 
fon effet , nous entrâmes dans la ville , $C nous 
allâmes nous mettre en bataille dans h plus 
grande pl^ce , oii étoit Iç palais du gouver-^^ 
peur , qui s'étoit fauvé.à }a feule noiAveÛe de 
pQtrç îipproche. 



' Nous fîmes tin butin immenfe en cr ^ m 
Iftérrerîes & en autres effets précieux ; nou$ 
les fîmes partepà notre bord fous la conduire 
eu contre-'maitre 9 & nous rêftâmes» le capi- 
taine 8t mol , dans la ville avec cent hommes , 
pour ta impofer au peuple. Au point du jour 
nous découvrîmes environ ûx cens hommes 
fcr ttfj^e petite hauteur à deux nvlUes par-de-là 
b ville ; ils commcnçoiem à defcendre vers 
liotis en très-bon ordre t je fongeai férieufement ' 
à la retraite, & je dépêchai un foldat au 
contre - maître pour hâter fon retour , les foi- 
«ante hommes qu^il avoît avec lui m'étoient 
uéceflàlres pour affurer nôtre marche & pour 
fcvorîfer notre embarquement. 

Mais quel Coup de foudre , lorfque je vis 
leventr mon ibtdat feul , & le défefpoir peint 
fcr le vifage î II m^àpprit en peu de mots la tra- 
kîfon du refle de ^équipage, la fuite du contre- 
maître avec le vaifleau & tout le butin. Là 
eoftfternation que cette nouvelle porta parmi 
nous eft diAcile à peindre; fans vaiffeaux ^^ 
Éins provifions , au moment d*être attaqués par 
€x cens hommes qui apurement ne nous au- 
irotent pas donné de quartier, s*ils nous euffênt 
pris: voilà quelle étoît notre pofition; les ré- 
flexions étoient inutiles , notre .efpoir ctoit 
dans une prompte réfolution ; je la pris fur le 
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«liamp^ & regagnant bien vite lé port, iio«$ 
s)ou$ jettâme$ fur la plus grofle barque dooc 
nous nous emparâmes aUement ^ &; ncus gan 
gnâoics k haute mer* 

N^ayajQt plus rien à craindre de Paita^ nous 
eûmes le tems de réfléchir fur notre mafiieu- 
reux état« Nous ne pouvions rien entreprendre^ 
niwiême penfer au retour (ans vaiffeau;mitne 
barqiie ne valait rien^ elle ne pouvoû pas tenlt 
la mer plus d'un moisi. & nous n'y trompâmes 
de provifions que pour huit joiirs. Après aous 
êtrebien confultés, nous rciblûmes unaniosff- 
ment d'aller attaquer le port de CalUo» cii fe 
loi d'Ëfpagoe entretenoit trois vaiâSeaux db 
guerre î nous noifts déterminâaies àtôdsKrdm 
enlever un » ou de périr ; ce projet étek témé- 
raire; mais noufi nVions poi^ d'autre parte à 
prcndie^ 

Nous fîmes donc route vers CaUw : mm 
ne pulpes arriver à la bautmr de ce port que 
le quaiUrièfve )our vers les de«x heures après 
mUiu Nous prépeirâmes Fattaq^e^âç aQusc^^ 
vînmes d'atiendre la nuit K^usapperçteies toi 
]»onienc aiMrèi nn bâtiment : que^ues*- uns fe 
âdttoient quf) c'était notre nâvû^,^ d^autres plus 
t3rpi^fitn«nlé9 k^upç^noi^ ^e c'étoit im 
yaiâeiu .Ëfpagopi qi^i n%>tis cberchoit pow 
venger le ravage que nom wïbm faii iJPaita. 



\ 
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Nous déployâmes toutes nos voiles; à quati^e 
heures nous vim^s bien que nous étions pour- 
'fuivis, & que ce vaifieau gagnoit route (lir 
nous. Dans cette extrémité, nous tirâmes vers 
la côte pour tacher de trouver qiielque anfe 
-où le bâtiment Efpagnql ne pourroit pas eri- 
trer. A cinq heures ce vaiffeaii nous approchoït 
fort , & nous étions encore à près d'une lieue 
de terre ; vers fîx heures nous fîmes échouer 
notre barque , & nous gagnâmes le rivage 
avec nos armes, nos mui^itions & tout ce que 
nous pûmes emporter du refte de nos vivres. 
Le navire qui cothmençoit déjà à nous carton- 
ner, envoya fa chaloupe pour s'emparer dé 
notre barque que nous abandonnâmes ; & nous 
-étant mis à couvert derrière une éminence , 
''nous. découvrîmes à environ une demi-lieue 
de diflance une grande foret ou nous allâmes 
paâer la nuit. 

Le lendemain matin, nous vîmes levaifleau 
Efpagnol retourner à Callao , en remorquant 
-notre barque. Après avoir tenu confeil fur ce 
que nous avions à faire , nous conclûmes qu'il 
falloit diriger notre route vers llfthme de Pa- 
ïiama & gagner les côtes feptentrionales du 
Pérou , oîi croifent» fouvent des Chebeks con- 
trebandiers de notre nation ; c'étoit Tunique 
moyfn de nous fauver. 



Nous nous mîmes en marche en côtoyant la 
lifière de la forêt où la voie étoit battue; vers' 
le mîiieii du jour, nous arrivâmes à un village 
d'Indiens qui nous donnèrent auffi quelques . 
provifidns & un nouveau guide. Ces bonnes 
gens nous avertirent que le pays étoit en al- 
larmes & qu'il falloit hâter notre retraite. Sur 
cet avis nous doublâmes le pas, & nous me- 
' lîaçâmes notre guide d'une mort inévitable, fî 
nous tombions dans quelque embufcade ; il 
nous répondit qu'il nous menoit par le chemin 
le plus (ûr j mais qu'il ne pou voit pas répondre 
des événement, & qu'il ne doutoit pas que la ^ 
cavalerie Efpagnole né fut en campagne pour 
nous chercher. 

" Cette réponfe nous donna de l'inquiétude , 
& nous fit fouvent regarder de tous côtés. 
Nous gagnâmes heureufement la nuit & un 
bois fans rien découvrir ; le guide nous affura 
que le lendemain au foir , fi nous pouvions 
joindre la chaîne de montagnes , nous ferions 
tout-à-fait hors de danger. ' 

Nous repartîmes dans cet efpoir de grand 
mâtin , & no«s rencontrâmes encore une 
bourgade ; on nous y donna de grandes provi- 
Yifions , des miilets pour les porter & deux 
guides. Nous reprîmes au plus vite notre 
marche pour joindre cette chaîne, favorable; 
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mais nous n'avions pas faît deux lieues, qu'en 
defcendant dans une pUine nous vîmes, entre 
nous & ces montagnes , un gros de cavalerie 
qui vint nous reconnoître. Ils étoient environ 
Ex cens cinquante hommes ; en un moment 
nous fumes enveloppés ; je fis former unquarré 
à notre petite troupe > qui étoit bien détermi^ 
Fiée à vendre chèrement fa vie. Au premier 
choc , les Efpagnols furent répOuiTés avec 
beaucoup de perte par une décharge que je fis 
faire à' propos; ils nous bleffèrent bien du 
monde avec leurs longues piques, tls ne fe 
rebutèrt:nt cependant pas & vinrent fondre 
encore une fois fur nous. Ils furent auffi mal 
reçus que la première ^ Se nous donnèrent en* 
fin le tems de refpirer &: de panfer nos bte f- 
fés ; cous leur primes quelques cheva^ix fur 
leiquds nous moniâmes'& nous tâcbânnes de 
g^gper en bon orcke un bois que nous apper* 
çumesà notre gauche,^ environ un* demi» 
lieue. L'entreprife étoit di&cile à la vue d'ui^ 
troupe de cavalerie; nous avion:^ dé^àpkisd^ 
quarante hoff^iMs hors de comb^^tt^nàauit 
nous fii^nes^ bonne comenaace^ & nous mai-^ 
chaînes d o'tau bois* 

Lff$ ECpajnoU qiii sTapperçurent de nMPt 
iîU4î>ceuvrc , riows prévinrent *ç aU^rent bot*- 
dcr h baU pour nouâ^ ôter toyC «fpou de £iMu. 

Je 
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le voulus faire un dernier efFort, $c abandon» 
nant nos bleffés , îe me préfentai à eux (wt 
une ligne pour tâcher de les percer & d'entrer 
Jansle taillis ^ oit nous nous ferions défendue 
avec moins de défavantage ; & où leurs che-^ 
vaux n'auroient pu vous fuivr^; c*étoit notre 
dernière refTource^ Le capitaine , moi & quel- 
ques - uns dé nos gens , nous montâmes led 
chevaux desbleiTés , & à la tête de notre ligne 
nous attaquâmes les Efpagnols en défefpérés t 
le choc fut vif &C douteux ; mais à la fin , ac« 
cables par le nombre, manquant de poudre ^ 
& prefque tous blefles par les piques dont 
nous ne pouvions parer les coups , nous fiimei 
obligés de nous rendre» Les Efpagnols nous 
traitèrent avec humanité &c en vainqueurs gé« 
néreu:^ ; ils louèrent notre bravoure , firent 
enlever tous les blefles & les conduifirent à là 
bourgade prochaine ^ où nous fûmes traités 
avec beaucoup de foin« Nous perdîmes foi*» 
xante hommes Se les Efpagnols cen^ cin^ 
quante. 

Après notre guérifon ^ oti nOu$ difperfa ; le 
capitaine & moi fûmes deÂinés pour Lima t 
on nous mena au palais du viceroi , qui « de 
fon balcon > nous vit arriver ; il nous reçut 
aflez bien & nous donna la ville pour prifon# 
U nous demanda les noms de nos meilleurs 

Q 
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marini^rt y qu'il fit dîftribuer dans les frégates 
da ipoi , le refte fut employé aux mines.' Ou 
nous ailîgna ^ au capitaine & à moi , chacun 
trois piaftres par jour , & on nous logea 
chez de bons bourgeois. Ce doux traitement 
auquel nous ne devions pas nous attendre , 
parce que le capitaine avoit un peu fait le 
corfaire ^ nous fit trouver notre fituation moins 
infuppoîtable. Les babitans de Lima avoient 
f)Our nous plus de confidération Si de poli- 
teiîe que nous n^en efpérions; quelques- uns 
«vême nous recevoient chez eux avec amitié '^ 
et qui m'engagea à apprendre l'Efpagnol , 8è 
je parlai en peu de tems trè^ - paflablement 
«ette langue. 

Un jour que je me promenois /eul , fc fus 
•abordé par une vieille femme , qui me pria de 
lire un billet qu'elle me remit. Quoiqu'il fut 
écrit en afiez mauvais aiiglois , je compris que 
c'étoit un rendez-vous qu'on me donnoitdans 
réglife. Je promiis à la duègne de me rendfè 
au lieu & à l'heure indiqués. Ma réponfe parut 
la fatisfaire , & elle me laiffa livré aux réfle- 
xions- que ma bonne fortune devoit naturellé- 
inent faire naître. J'en badinai beaucoup avec 
le capitaine'^ qui meprédit en riant une partie 
des aventures qui me font arrivées dépuis. 
^ Je me rendis donc à tette églife dt trèi^ 
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Donne-heure ; î'obfervai exaâement toutes les 
femtries qui y entroient; je vis arriver ent 
. tr^ailtres une jeune dame grande & bien faîte;' 
elle étoit accompagnée de la méfTagère qui 
m'avoit rendu le billet ; je jugeai que c*étôit la 
femitié au rendez- vous', & je rie me trompai 
point. Après une courte prière , elle fe retira* 
<îans une des chapelles collatérales , qui lui fut 
ouverte par un religieux. Uii moment après, ce 
lion père vînt me prier de le fiiivre , &: me 
ihena'dans cette chapelle, où la jeune dame, 
ihe fit un accueil très-gracieux ^ mais d*un air 
timide & embarraffé. On m'a permis ïe mVn-- 
tretenif avec vous , me dît-elle en aiigloîs J je^ 
vous ai préféré au capitaine, parce que" vpiîs 
êtes généralement pliis aimé que lui.; la doji-' 
ceur de votre caraftère'fait mieûSc fèritir la 
dureté du fien qu'on a* peine à fupportèr.... Que * 
cette préférence me flatellui répondis'7je ayeé^ 
précipitation; quels ifentimens différèns hé fa.ît-^ 
elle point naître dans mon coeur! Il né faùf 
que vous voir un. moment pour délirer de vôils^ 
voir toujours. Oferois - je vous deiftàn'der'^" 
belle inconnue , par quel hafard vbus parleV 
ma langue ? ... Je fuis née à Londres ', me ré-* 
pondît-elle avec candeur ; mes pareils m'àme-* 
nèrerit avec eux à Tile des Barbades à l'âge de' 
douze ans. Nous fîimes jpris en route pârie^^ 

Qij 
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Efpagnols & conduits à Carthagène.^ Le foit 
m^a jettée à Lima où je vis dans Topulence. 
Je compte vous înftruire, pourfuivit-elle, de 
ce qui me regarde ; je veux avant tout vous 
connoitre , fonder vos (entimens & éprouver 
\otre discrétion: vous me verrez fou vent dans 
cette églife , mais je ne pourrai vous parler 
que deux fois par femaine ^ & en préfence des 
inêmes perfonnes qui m'accompagnent : votre 
fituation me touche » je me flatte que vous ne 
refiiferez pas les fecours que je vous offre ^ 
îaurai peut - être un jour befoin des vôtres ; 
prenez cette bourfe en attendant , & fi vous 
periifiez dans les voies de Thonneur & de |a 
vertu 9 nous pourrons mutuellement nous 
rendre des fervices plus effentiels* 

Je reftai immobile à ce difcows ; je ne pus 
refufer le préfent , elle ne me donna pas le 
tems de répondre^ & partit fur le champ. Je 
revins chez moi agité de mille réflexions con« 
traires; je me fcntois ému , le fon de là voix 
de la jei^ne angloiie fembloit encore frapper 
mes oreilles, U fa générôfité flattoit mon 
cœur. Je n'a vois jamais aimé , j'îgnorois les 
effets de Tamour , je les reflentis pour la pre- 
mière fois ; fa beauté me parut au-defl'us de 
tout ce que j avois vu. Plus je revois à mon 
aventure » moins je pouvois comprendre que 
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tctté belle perfoifne eût jette les yetix fur \xh 

' prifonnier de guerre, un inconnu; fîgnoroîà 
fies idées , mais fans fixer mes incertitudes , fa 
décence & la préfence du religieux me rafiu* 
rèrent fur fes vues. 

De retour dans mort appartement, j*6tnrrîs 
la bourfe, j'y trouvai un rouleau de cinquante 
doublons & un petit billet par lequel on me 
preflbit de me vêtir à TEfpagnole, & d'étudier 
leur langue & leurs mœurs. Je courus chez le 
capitaine pouf lui faire part de ma bonne for* 
tune; je le forçai de prendre vingt-ctnq dou- 
blons ; je pris de*là occafion de lui faire con<« 
fioitre le tort que fa dureté lui faKoit dans lat 
ville; Il me remercia de mon amîtîévme pro- 
mit de travailler à corrig r fon caraâire , 6c 
mVffura que je ne tarderois pas à m'apperce-* 
voir d'un grand changement. Jd le quittât pour 
aller faire mes emplettes ; en peu dTieures je 
flis vêtu à rEfpagnole & je m'occupai , dès ce 
moment , à m*af>pliquer à la langue de cette 
nation : je commençots déjà à me faire en- 
tendre dans cet idiome ; car que ne fait point 
Tamèur ? Un mois après , je fus eiî état dé 
récrire , & il m'était ptêfqu'auffi familier que 
le mien. 
Le lendemain , je reçus un billet par lequel 

* li-jeuae angloife m'apprit qu'elle alloit à-k 

Qiij 



p^l^agne,j)our deùx;)Ojars , Je que le trci&kfg^ 
^lle fe trouveroit a Ufiçême rendez- vous. Ellf 
pe témoigna fa fati^aâton de me voir fi'bie^ 
emplir fe§.^defirs 9 $^.eUe Iqua mon {jco^é^dsi ' 
avec le capitaine. 

; : Elle-étoiit très- inûr^îte de ce qui fe^ palToit 
4ans la yiUe« Il eft îi^utile de peindre mon iin-^ 
patience; ce jour heureux arriva , je vplai aft 
couvent, &^ la ohapelle m^étant ouverte, je me 
jettai à ks. gepoux .qnç je voiulus embi'afffri 
£lle m'arrêta , en me ^fa^fant remarquer qU-o^ 
DOu^ obfef voit ; mais étant heureufementdan^ 
ïégiljfe ^ ma pçfition pou vo}t. s'interpréter fa vo-^ 
tajblpx^j^nU JSile, m'ordonna.; de renfermer • ff^eji 
tranfports &de la ménager; elle m^ Icni^en^ 
fiiite fur l'aifance où je paroifTois être dan^ mon 
nouvel, i^billement. Elle fut agréablement futirt 
prif^ 4^ m'entendre parler efpagnol ; , ell^ 0je^ 
téppp4it.4ans cette langue qu'elle étok bie»: 
fâchée; de ne pouvoir, ce jour-là 5 refter pUi$^ 
IpngTtems dans l'églife , qu'ellis partoit pour 1^ 
t^mpagne oîi elle refteroit trois jours. Elle mai 
fi)t)ça encore de preiidre une boîte, ellç fe .re-j 
tira en me ferrant la main , & en me regardai^t? 
d'une^façon £1 tendre « que je faillis à mourir de : 
plaîfir. 

Jç.me.retirai chez moi auffî peu inftr^uit qve 
le^ preoueiç jour : saille idées fe fuccédoient ^^ 
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(e détruifoient tour-à-tour dans mon efprit , & 
je ne pus m'arrêter à aucune* J'ouvris la boîte i^ 
j'y trouva cinquante autres dQuMôns,un très-^ 
beau diamant & un ^illet : on m'y recomman- 
doitla fage^e & la patience; elle figna Sufanne» 
Je paflai les trois jours deibnabfence avec le ca^ 
pitaine , en qui je trouvai beaucoup;de change-» 
ment : je lui découvris de Taménité & de la po* 
liteffe j nous ne ceffions de faire des conjeftures 
fur une aventure fi fingulière j il me perfuada- 
toujours qu'elle ne pou voit qu'êtrç heureufe. 

Le quatrième jour arrivé , je courus ai| 
rendez -vous; mais jV^endis Sufanne inutile* 
ment.îe revins chez moitrifte & rêveur^ toutes 
mes réflexions étoîent noires , je la croyoi% 
malade ;: la jaloufie efpagnole fe repréfenta à 
* mon imagination;^ je voyois tantôt ma chèrcr 
Sufanne imnïolée à cette frenéfie cruelle , tantôt 
je la voyois renferméç dans une tour obfcure,^ 
en pi-oie aux fureurs & aux larmes. Je paflai 
ïe jour & toute la nuit dans ces idées afFreufes,. 

Le cinquième jour je retournai vers la cha-^ 
pelle , & ce fut encore inutilement , perfonne^ 
ne parut t je ne pus tenir à l'excès de mes agi- 
taîions, je vins me mettre au Kt.; bien-tôt le- 
friflbn & une fièvre violente me tourmentèrent: 
tour-à-tour. Je fiis faigné trois fois ; je ne pour- 
vois prononcer qiic le noia de Sufanne : oa 
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craîgnoît le tranfport, liiàis heureufement ùti 
Billet (]u*elle m'envoya remit le calme dans 
mes fens & me mit en état de fortir le lende- 
main. 

Je me fis tranfporter au couvent; fétoîs fi 
foible que j'avois beaucoup de peine à me 
ibutenir ; auflî-tôt que la belle Sufannc m*ap- 
perçut , tlle vint à moi. ....... Que vous êtes 

changé , me dit-elle avec émotion , vous feroît* 
îl arrivé quelqu*accident funefte ? Mes înquié* 
tudes fur votre abfence , lui répondis-je d'une 
voix tremblante , m'ont réduit dans Tétat oîi 
vous me voyez, je vous Croyois perdue pour 
moî; je vous adore, charmante Sufanne , ma 
fei-fibil ,té ne vous le prouve que trop ; vous 
êtçs. le premier objet qui m ait fait connoître. 
Tamour & fes toûrmens. Que (es cflFets font 
cruels, quand on aîme fans certitude de retour! 
Mon bonheur & ma vie font entre vos mains j 
d^gnezm expliquer l'énigme de vos bienfaits > 
je mérite votre confiance. Que ne pouvez- vous 
connoître l'excès de mon ardeur & la fincérlté 
de mes fentimens ! Je fuis prêt à tout entre* 
prendre , atout façrifier pour vous plaire. Je fuîç 
libre j Têtes- vous , adorable Sufanne ? Parlez...», 
A ces mots , un fouplr qu'elle laiffa échapper 

me fit trembler pour l'avenir Oui , je fui$ 

libre j cher compatriote , me répondit-elle d*unt 
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voîx mal afliirée ^ mais je crains de vous dévoi- 
ler rétat de mon cœur. Votre amour me touche 
& vos fentimens me raflurent en vain : je fens 
que je n'ai point la force de vous déclarer de. 
vive voix Thorreur de ma fituation. Quand 
vous me connoîtrèz , peut-être, hélas ! ne m'ai- 
merez- vous plus ! . . . . • Adieu , je vous ferai 

^ remettre par notre confidente la caffette fatale 
qui renferme ce myftère ; adieu, cher compa- 
triote, yous avez befoxn de tout votre amour 
pour foutenir cette épreuve j c'eft trop vous en 
dire , mon cœur au moins eu innocent. . . • • Je 
Voulus la raffurer fur une confiance à toute 
épreuve de ma part; m'ais Sufanne partit les 
larmei aux yeux , en me laiflfant dans une iitua« 

^ tîon moins facile à peindre qu*à fentir. Je n*i- 
maginois point quel pouvoit être le fecret 
qu'elle n'ofoit me confier que par écrit. 

Je revins chez moi pénétré d'amour & acca- 
blé d'incertitude; j'y trouvai le capitaine. R^ 
fne pria d'aflifler à la cérémonie de fon abjiir&^ 

tion J'étois dans l'erreur où vous êtes , me 

dit-il , & dont je prie le ciel de vous défabufer 
un jour ; vous méritez fes faveurs. Je rentre 
dans le fein de la religion romaine. ...... Je 

promis de m'y trouver ; la cérémonie fut au- 
gufte ; le vice-roi fut fon conduôeur ; toute la 
ville y affifta ; j'y vis ma chère Sufartne qui 
n'ofoit à peine lev$r les yeux. t.e nouveau con* 



VÉTÛ roulutme faire partager lespréfens qu'île 
ayoit reçus à cette occafion ; je le refufai conf- 
t^mment ; mais il me força de prendra le$ difFé^ 
rentes fommes qu'il avoit reçues de moi > Sc 
pprtit pour TEfpagne , oîi il trouva de l'emploi^ 
à. la prière du vice-roi &C d'autres efpagnols de^ 
diilinâion. 

Deux jours après cet^ cérémonie, je reçus 
la caffette myilérieufe. Mais quel fut mon éton- 
nementà la vue des richefles qu'elle contenoit! 
Elle étoit garnie de diamans , de pierres pré- 
cieufes de toute efpèce & de mille écus d'or t 
je la renverfai, &je trouvai dans le fond la 
lettre fuivante : 

. ii Quoique vous foyez préparé à tout, mon. 
cher compatriote, vpus avez encore befoln de 
rappeller toute votre confiance pour fupporter 
la leâure de l'hiftoire de mes malheurs. Je vous 
ai déjà dit que je quittai Londres à l'âge de 
dguze ans pour venir avec mes pfirens à l'île. 
d^Çarbades., que notre bâtiment fut pris par 
im vaiiTeau de guerre efpagnol , & qu'il npus 
conduifit.auPéron. : - - 

A notre arrivée à Lima , nous* fômeç préfcn- 
tés au Gouverneur , il m'accueillit beaucoup, 
L'Oydor, c'eftrà- dire. le premier juge, qui 
dans ce moment là étoit au Gouvernement,; 
nie fît auffi beaucoup d'amitié ; il voulut même 
m'attacher^à lui & ine plaça auprès 4e ioxt 



époufe^ Gçtte dametne prit en affeôîon, 5c 
me traita cotnme fa fille. Elle eût foin de me| 
parens , qui .par fes bienfaits recouvrèrent leui: 
liberté , & allèrent s'établir aux Barbades, Ellç^ 
Us raffurafur.mon fort, en leur^djfant qu'ejl^ 
aurait ipin de ma fortune. Je vi vois heureufe^i 
mais peut-on goûter ici-bas de bonheur ^çripa;; 
nent ! Ma bienfaitrice mourut dans mes bras 
trois an$ après. mon arrivée chez elle, & m^ 
laiiTa par fon teftament quarante mille écus d^ 
Çaftille pour. me marier. La douleur que me 
çaufa fa mort, me fit regarder le couvent 
comme le feul afyle 6ix je pouvoi$ trouver de^ 
confolations ; mais TOydor & fa foe^ur IfabellQ 
s'y opposèrent ^fortement ,- ils m'engagèrent àt 
refter avec e^x.. L'aimable. caraâère d'Ifabelle,^ 
fes vertus r, fon amitié pour moi ^ me détermi- 
nèrent à ,preqdre auprès d'elle la place qucL 
j'occupois auprès de fa. belle-foeur. L'Oydpir^ 
^chanté ^^.jna réfolption ^tn^ traita avec pl^is, 
d'égard,;. il-m^^pporta les quar^fite mille écus en^ 
qr dans; une. ç^ffettç, qu'^1. orna de plufieurs, 
bijoux de prix., Ses attentions i fes foins, me; 
p^ro^ffpient-trop marqués pour ne, point me,- 
donner de l'inquiétude : bien- tôt fes démarches. 
njB furent plus équivoques ; il mÉfit la déclara-^ 
t^on d'amour la plus vive»^fiç dans des termes • 
qui m'étonnèrent fi fort, que je le^quittai fans^ 
lui répondrez J'a^ai tnt renfermer dans mon. 
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appartement ; j'înftruifîs fa fœur de cette avan* 
ture ; elle crut de bonne foi que l'Oydor pen- 
foît à m'époufer, elle m'exhorta même à lui 
donner la main, s'il perfiftoit à me la demander. 
En vain lui repréfentai-je que la paffion de fou 
frère n*avoit que des vues illégitimes, qu'il ne 
m'a voit point parlé de mariage, je ne pus la 
perfuader. Je lui dis même que quand il vou-*' 
droît m'époufer, fa haute fortune ne pourroit 
jamais vaincre ma répugnance , & que je pré« 
férerois plutôt le couvent , ou même Tefcla- 
vage , à vLtie union fi difproportionnée. Quel- 
ques jours fe pafsèrent aflez tranquillement ; 
mais bien tôt la paffion de TOydor fe ralluma' 
â un telpoint, qu'il ofa me&ire des propofîtions^ 
qui me firent frémir d'horreur. Je me fauvai 
dans le cabinet dlfabelle , qui ne douta plus 
alors de la brutalité de fon frère : elle me promit 
de me défendre contre lui ; je cherchai dès ce 
moment les moyens de m'échapper de cette 
maifon affreufe. Je m'apperçus que j'étois gar- 
dée à vue ; lamour de la patrie fe réveilla dans 
fnon cœur ; & je réfolus de tout tenter pour ta 
revoir. La fœur de TOydor Taccabla de repro- 
iihes ; il promit de ceffer fes- pourfultes ; tandis 
qu'il méiitoit ft fatisfàire fa paillon par ta tra- 
hlfon la plus noire & la plus infâme. Il-gag(ia ta 
fille qui me fer voit; & ayant, de concert avec 
elle pour me feîre dormir profondément > jette 



quelques drogues dans un bouillon que ie pre« 
nois ordinairement avant de me coucher , le 
cruel vint au fort de mon fommeil fe mettre 
dans mon lit : hélas ! c'eft ainfi qu'il triompha de 
ma répugnance & de ma vertu. Puis-je me rap* 
peller ce moment affreux fans verfer encore un 
torrent de larmes ! A mon réveil, je fiis û faifie 
que je n^eus ni la force de me venger , ni celle 
de parler ; je ne voulus plus fortirde ma cham* 
bre ; mais le tems fufpend au moins les maux , 
s*il ne les détruit point. Le projet de fuir & de 
revoir Londres vint me retirer de ma profonde 
mélancolie. Je fis femblant d'oublier le paiTé ; 
rOydor ne ceffe aâuetlement d'aller au-devant 
de tout ce qui peut me faire plaifir^ il m'acca- 
ble de préfens. Sous prétexte de me diftraire» 
je monte fouvent à cheval , à la campagne, mais 
c'efl pour être bien-tôt en état de fuir avec plus de 
yîteffe.Votre arrivée en cette ville, votre r^puta* 
lion , votre valeur , f os vertus , tout me marque 
que vous devez être l'inftrument dont laprovl* 
dence veut fe fervir pour me tirer de l'état où je 
fuis. Ne me parlez plus de votre amour , j'en fuis 
peut-être indigne; ne me donnez que votre pitié. 
Daignez fau ver une infortunée & la conduire 
dans fa patrie ; j'ai perdu mes païens aux Bar- 
bades , vous êtes ma feule refiburce. Notre fuite 
Jie fera pas diifEcile. Adreflez-vous à un Indien 
aifé; ces gens-là déteftent les Eipagnols, ils 
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aiment qu'on leur témoigne de la confiance ^ 
ils n'en abufent point. Je vôusoflfre la moitié 
de mon bien. Outre cent cinquante mille écus 
que j'ai en or , je pofsède en diamans & en 
pierres prccieufesle quadruple de cette fomme; 
fi je meurs en. chemin , je vous donne tout. Ré- 
fléchiffez bien fur ce projet , il eft fimple & 
facile , fi vous le conduifez avec prudence, & 
vous pouvez compter fur mon courage. 
[ Je vous attendrai demain avec beaucoup 
d*împatience. Que cette nuit fera longue & 
cruelle! Adi.eu,puiffé-je , en vous revoyant. 
Ere mon bonheur dans vos yeux. Sus AKNE. » * 

Les différentes impreffions que cette lettre fit' 
fur moi font difficiles à peindre; la précipita- 
tion avec laquelle je Ta vois lue égaloit à peine' 
la rapidité des mouvemens de mon cœur ; j'y^ 
fentis tout â-la-fois du plaifir , de la douleur / 
de Tattendriflement, de la colère , de la com- 
paffion. Le procédé de l'Oydor m'indigna. La' 
confiance que Sufanne me témoignoit déter-' 
mina mon eftime , piqua ma générofité , &' 
acheva de me rendre le plus amoureux des* 
hommes. 

Je volai le lendemain au rendez-vous, j'y ' 

trouvai ma chère compatriote Vos fenti-* 

mens pour moi font, fans doute , bien changés , 
me dit-elle ; hélas ! je Favois bien prévu ! . . . . 
Vùiis voyer le plus fortuné dès hommes , YinJ 
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terrompis je , pulfque je peux vous rendre heu- 
reufe; il ne manque à mon bonheur que de 
pouvoir vous perfuader que vos vertus feules 
ont pu faire naître mon amour , & que votre 
fortune ne peut rien fur mes fentimens. Je veux 
bien en être le dépofitaire, continuai- je , mais 
ce fera pour vous la remettre en Europe : vo$ 
malheurs me pénètrent; mais en vous rendant 
la liberté, je deviens votre efclave; oui, fe 
veux l'être à jamais, adorable Sufanne , 6t 
quoique j'ofe afpirer au don de votre main , je 
la refuferois (&j*enmourroisde douleur), je 
la refuferois , dis^je, fi vous pouviez penfer que 
]e vous la demande à titre de reconnoiflahce *, 

je ne veux vous devoir qu'à l'amour Ah ! 

généreux Anglois, répartit-elle, je m'abandonne 
'à vous , je lis dans votre cœur les fentimens les 
plus purs & les plus héroïques. Eh ! me con- 
vient-il , pourfuivit - elle , de vous rien pro- 
mettre dans l'état où je fuis ? Suis - je libre ? 
Sommes-nous en Europe? Adieu , travaillez à 
mon bonheur , le vôtre y eft attaché; c'eft vous 
en dire affez, adieu. 

Elk me quitta en verfant quelques larmes. Je 
teçusie même foir & plufieurs jours de fuite , ' 
idifFérentescaflettes pleines d'or & d'autres ef- 
fets précieux. De mon côté , je ne perdis point 
"dé temrfpour m'affurier d'u#ïndien fidèle ; je le 
if'ouvai & lui communiquai mes projets ; je 
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Yitïûrvà&s de mpn aventure & de celle de 
5afanne qull connoiflbit. Il fut indigné de 
la brutalité de rOydor, & déclama contre 
les vices des Efpagnols en général : il nous pro* 
snit de nous rendre la liberté , fi nous voulions 
nous conduire par fes confeils. Nous convîn« 
mes 9 pour fa récompenfe , que je le lui donne- 
rois ûx mille piaftres : je les lui comptai dans 
rinftant , pour lui marquer la confiance que 
l'a vois en lui. 

Trois jours après , il vint m'avertir que tout 
étoit arrangé , qu^il avoit mis dans fa confidence 
fon fils aîné & fon gendre , qu'il avoit befoin de 
ce monde pour la réuffité de fon entreprife. 
Cet Indien étoit un négociant d'une probité re- 
connue ; il voyageoit fouvent & faifoit quel- 
quefois de longues courfes ; il connoiflbit très- 
bien le pays; il étoit très-propre par fon com- 
merce à tenter une pareille aventure ^ parce 
que fes abfences étant fréquentes , on s'apper- 
cevroit moins dans la ville de celle qu'il pro- 
jettoit. Je fis tranfporter chez lui tous mes 
effets ; je fis enfuite avertir la belle Angloife 
de s'arranger de façon à s'échapper le plutôt 
quil lui fcroit poflîble , que tout étoit prêt. Je 
reçus un billet d'elle le même foir : il portoit 
qu'elle alloît à la campagne de l'Oydor , 8c que 
le lendemain elle ^vaderoit par la petite porte 

da 



I 

^1 



(âa pàiï^ qiii donnrfur lé gràmi éhéfliîh ,jlïiï*âirtfî 
Jie devdis l'y attendre avec des chevaux , & là 
devancer de quelques mottiens^ poitt* ne pa 
inanquer une ôccafiori fi favorable. Elle finif- 
roitfôn billet par une invocation à b providence 
divine, à laquelle eHe s'àbaiidonhoit aîhfi qu'à 
itiia bôdne foi. 

Je tâchai dé la râfliirer par iftà tépbnie , & jfe 
lui dis que nous ferions avant huit heures dii 
fôir à là porte corî venue; Je la cônnôiffois déjà ^ 
tai'étànt plufieurs fois proniené aux environs de 
la campagne de rOydof , qui h^ébit qu'à deui 
|)etitès lieues de la ville. 

J'âVenis mdn Indien que lé moment àôït 
donné , & je préviriij mbn hôte que j'alldis pafr 
fer qufelqùeis jours daiis une campagne de meS 
amis. Lé lendemain je me rendis chez rindiéa> 
l»h je dînai avec lui & fon fils; 

Après nous être biéil aritiés de piiftdiéts , hô\iï 
|)ârtîmes l^Un après l'autre , & nous nous hàdU^ 
ittes au lieu indiqué. Nous f trouvantes le geit w 
dre de iiotre conduéleur aVec cinq bons che- 
vaux; liouS deftinâmes lé plus ddux à la b^lîë 
Sufanne; Le moment approcîioit, nduç toteii- 
dîmes fohnèr huit heures au châteati de TÔy^ 
dof; tout étoit calme 65^ nous vîftiés dé là Id- 
taière dafts l'appartement. J'étdis feUl âla petite 
jporte, meis Indiêife étoiént à tjuelqii^pas i^ 
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mor; l'un d'eux étoit en yé4ette tui. peuj^Ias 
loin, crainte d'accident. Enfin, cet heureu:^ 
inftant arriva^ j'entendis une clef qu'une ra^in 
^tremblante avoit peine à mettre dans la ferture; 
ia porte s'entr'ouvrit , c'étoit ma chère Su- 
zanne. Au mouvement que je fis pour l'aider à 
ouvrir, elle me demanda d'une voix mal affu- 
,rée : Eft-ce vous , cher compatriote ? . . . , Ouï , 
lui répondis-je avec précipitation, ne perdons 
pas un moment ^ montez à cheval & partons. 
Ma voix la raffura, elle eut la préfence d'efprit 
.de retirer fa clef & de fermer la porte en de- 
hors ; & montant à cheval avec autant de har- 
jâiefle^que de légèreté , nous partîmes tous cinq 
au grand galop. L'Indien & fon fils marchoient 

jès premiers , je faifois l'arrière • garde avec 1« 

jgendre. Nous courûmes à toute bride , fans nous 
arrêter, pendant quatre heures ; nous nerencon- 

;trâmes.perfonne , & nous arrivâmes au bas 
d'une montagne très - efcarpée. Notre guide 
nous fit mettre pied à terre, ^ nous ?yant ^t 
de mener chacun notre cheval en leffe, ilnous 
conduifit par un défilé très-étroit & détourné , 

jufqu'à l'entrée d'une caverne. 

U donna quelques fons avec un petit cor qu'il 
avoit dans fa poche ; fur le champ nous vîmes 

,fortir un homme qui prit foin de nos chevaux. 

, On nous conduifit dans une féconde entrée de 
cavern^i une port9^ tournante fur un pivot âc 



D' UN TE VMEÉ A NtîX Ol S. tif 
formée (f une feiile pl«re , s'ouvrit auflx'ail 
bruit du cor , & tiou$ entrâmes dans uti rafte 
fouterreîn qui fen^bloît être taillé dans le roc j 
& qui étoit éclairé '>par qitaHitité de flan^beauic; 
U y avoit pfuiieurs chambt«3 ; celles iqq'oh nous 
avoit deftidées étoieàt meublées de ta{A$ & dé 
lits propres; il 7 avoit du feu dans des chemi« 
nées pratiquées aux angles^ une table couverte 
de vivres en abondance , nous apprenbit que 
nous étions attèildus dans ces lieux ignorés, le 
ne pus m'empêckerde inarquer à notre conduc* 
teur mon étonnement & ma fatisfaâibn. • • • ; 
Soyez tranquille , me dit -il, vôiis êtes en fû*- 
reté, & pour rendre vaihes toutes les pet^ui» 
fitiohs des Efpaguois ^ re^e^ ici )uft|u^à ce qulls 
foient las de vous chercher ; j'ai pourvu à tout,> 
V^ous ne manquerez de rien , & je ne crois par- 
que vous Vous ennuyez avec Tobyet de vos 
defifs/ Nous allons , mes enfans <& moi , re-' 
t&iîrner par di^érens chemins à Lima ^ pour 
ôter tout foupçon fur notre abfence : nous 
vous ferons avertir^ de ce qui fe paffera; & 
quand il fera tems , je reviendrai pour vous 
conduire jufqu'à Sân-Salvador : adieu , repofez- 
vous fur moi du (cUn de votre liberté &t de 
votre bonheur. 

J'embra(rainndien,& j'allai dans la chaih^ 
bre de Sufanne, ôii je trouvai fes eflfets qui y; 

Rij 
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^étoiérit arrivés avant nouS;«.. Je puis dottdvôufl 
parler fans contpairitè, adorable Sufanne , m'é- 
çriairjeipotivéz- vous encore douter de mes fen- 
timcnspDilr Vïoiis ?-Eh quoi! vous mé pàrôifTez 
inijmète', craijgnez- vous quelque chofé de ces 
Indiens,} j, * . ..* Je fuis perfuàdée dé leur bonne: 
foî>:me répondit -elle j niais je crains votre 
s^nour. i^. . . . .\Que vôiisconnoiffez mal mon: 
coçurvlui.repartii-je^ çnme jèttantl fes.gé-^ 
nâu;^ ; : il : vous âdôre / il èft vrai*; mais il fait: 
vowS rfiftimer: tous les hommes nie refl€|rf>lenti 
pas àrCydori u V» Levez-vous ^ repliqaa?t-eUef 
yi'^0in^nd:vôi^ljpns à jamais c^ mônftrè ; fétW 
rei^yous , il. eft teitts^^ 4^2 nous repofer* . 
: Je quittai là belle Sùfânne;- jè né pus <m*efr-^ 
d^rmirlque fort tard. Le lendemain matin, en 
attendàot; que ma compagne: de voyage fôt- 
Uy^ > ;je: vîjfifài :ce ibuterrein avec rhomme^» 
qui-ép'tiyoît lagàrde.rll me dit'qùe'c'étoit'Ia 
tyrannie dês^ Efpagnols qui les avoir forcés à fe* 
jçén^gçr >çes retraites pour cacher .leurs plu^- 
ptéc^^yxLieffets,;& pour leur fervir d'afyle éa 
Ce9^defcef<^n». - ^ . : ^ 

.7Ne^ôTçftâmesprès,dfe huit jours daos <ôtte> 
|pXpbte ideméùr.e,: Qn imagine . bien tout, ce qv*e.' 
jDoûs pûmes nous dire Sufanne 6f moi : j'eus* 1er 
hofài^ixt lenfipi' d*obtêhir; une ; prômeffe fprmèllQ 
«de mariage à notre airivéèen Angleterre. 
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Notre conduâeur revint le^huitième jour : il 
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tious rapporta que rOydor étoit furieux , qu'il 
a voit fait courir après nous du cô té :de Panama 
&: de Portobello , mais point du tout du côté 
oh nous devions aller : qu'il avoit même envoyé 
i Carthagène & au royaume de la nouvelle 
Grenade, Il nous dit aiiifi qu'on étoit très-per- 
iiiadé que c'ctoit moi qui avoss engagé Suianne 
à cette fuite ; qu'on favoit dans la ville 1 amour 
de rOydor pour la belle Angloife , que chacun 
rioit aux dépens du vieil Ëfpagnol^ qu'on étok 
charmé de notre évafion. 

Après avoir fbupé avec nous , Tlndien re« 
tourna encore à Lima pour fe préparer au 
voyage. Une fut nullement foupçonné; il pré* 
vint fes amis qu'il alloit faire inceflamment avec 
fon fils aîné & fon gendre, une tournée de 
deux mois. Il revint quatre jours après avec 
quelques mulets pour porter nos effets : il apr* 
porta à Sufanne un habit de cavalier à Teipa- 
gnole ; il me donna un fuiil 6c un fabre. Nous 
partîmes tous cinq bien armés ^ efcortant notre 
^^gsg^ 9 voyageant la nuit , 6c nous repofaot 
le jour , tantôt dans quelque forçt, tantôt dmis 
de femblables fouterreihs connus de nos gui- 
des , & oit nous trouvions des vivrçsi 6i des 
commodités, " ^ 

Nous fîmes environ cinq cen^ lîelif s cnrqpnau 
tante-fix jouis* Avant d'arriver à San-Salvador^ 

Riil 



nos ladiens me prièrent de leur échanger notre 
monnoye pour des linjgots que leurs correfpon«. 
dans me donnèrent : cet échange nous étoit 
réciproquement favorable ; à eux, parce qu'il 
leur étoît très-défendu d'avoir de l'or en barre ^ " 
à nous, parce que ne leur donnant que le même 
p<^ds d'pr monnoyé 9 oh il entre beaucoup d'aU 
liage, il y avoît beaucoup à gagner^ Ces bonnes 
gens me remercièrent & me dirent que lorfqué 
les Efpagnolsleur trouvoient de ces lingots , ils 
leur £iiifoient fouffrir des maux inoUis ppui^ 
tâcher de découvrir des mines plus abondantes ; 
ils m'avouèrent de bonne foi qu^ls en connoif-- 
ibient , mais qu'ils aimeroient mieux mourir que 
de les indiquer à leurs tyrans Se à leurs bour-» 
reaux. 

Nous arrivâmes enfin à San-Salvador , & 
nous ne pûmes quitter nos Indiens , nos libéra- 
teurs & nos amis 9 fans verfer quelques larmes. 
Nous nous embarquâmes fur un vaiffeau Portu* 
gais qui alloit à Lisbonne ; après trois mois de 
navigation , nous entrâmes dans le Tage. Nous 
redâmes près d'un mois en Portugal, d'oti 
nous fîmes voile pour l'Angleterre, & en vingt-» 
cinq jours nous abordâmes au port de • • » . oii 
la belle Sufanne me tint parole , en me don^ 
nam fa main, 

Hndesavcniur€S(Pun jeune Anglaise 
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AVENTURES 

P'UN CORSAIRE PORTUGAIS. 

Tifàs des voyages de Minde^ Pinto^ 
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Jr ARIA» Êimeux corfaire portugais , s'ëtoîl 
fighalé dans les mers des Indes par plufieura 
expéditions fouvent heureufes » quelquefoi$ 
snalheureufes , mais toujours hardies. Il ne 
iavoit quelle nouvelle entreprife il formeroit, 
lorfqu'un autre corfaire célèbre , nommé S\-^ 
milau, ami de fa nation, que fa qualité de 
chinois, n'avoir pas empêché d-exercer long«» 
tems fes brigandages fur fes propres compa- 
triotes, & quiétoit yenu jouir de fa fortune 
à Liampo^ lui raconta des merveilles d'une 
^le appellée Calempluy , oh il 1 affura que dix- 
(e^t roisf dç la Cliine étoient ensevelis dan^ 
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des tombeaux d'or. Il lui fit une iî belle pèîn4 
ture'des idoles du même métal, & d'une in-' 
finité d'autres tréfors que l^s monarques Chi- 
nois avoient raffemblés dans cette île , que , 
s'étant offert à lui fervir de pilote , il le dé- 
termina facilement à tenter une fi grande en- 
trepriie. 

La guerre qui occupoit les Chinois parut à ^ 
Fana un temps favorable. Similau lui confeilla 
d'abandonner fes jonques, qui étoient de trop 
haut bord & trop découvertes , pour réfifter 
.aux courans du golfe de Nanquin : d'ailleurs , 
ce corfaire oe vouloit ni beaucoup de vaif- 
féaux, ni beaucoup d'hommes , dans la crainte 
dp fe rendre fufpeft , ou d'être reconiin far des 
rivières très-fréqucntées. II lui fit presdre des 
panoures, qui font des efpèces. de galiotes# 
mais un peu plus élevées. L'équipage fut borné 
à cinquanf e-fix Portugais , quarante - huit ma- 
telots, & quarante-deux efclaves* 

» Au premier vent que Similau jugea favo-» 

rable, nous quittâmes le port de Liampo (i)é 

e^refte du jour &c la nuit fui vante furent exB<* 

ployés à fortir des îles d'Angitur, & nous en* 



(i) Ceft Menfj' jz Pinto qu} parle. 
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d'un Corsaire Portugais* tû$ 
âmes dans des mers oh les Portugais n*a volent 
point encore pénétré. Le vent continua de nous 
favorifer jufqu'à l'anfe dés pêcheries de Naar 
quln. De-là nous traverfâmes un golfe de qua- 
rante lieues, & nous découvrîmes une haute 
montagne qui fe nomme Nangafo , vers laquelle^ 
tirant au. nord, nous avançâmçs encore pen- 
dant plufieurs jours. Les marées qui éioiem fort 
grofles, &c le changement du vent, obligèrent 
Sjmilau d'entrer dans une petite rivière ^ dont 
les bords étoient habités par des hommes fort 
blancs & de belle taille qui avoient les yeux 
petits comme les Chinois , mais qui leur ref- 
fembloient peu par ^habillement &c par le lan- 
gage. Nous ne pûmes les engager dans aucune 
coofimunication. Ils s'avançoient en grand nom- 
bre fur le bord de la rivière, d'où il {cm- 
bldit nous menacer par d affreux hurlemens. 
Le tems & la mer nous permettant de remet- 
tre à la voile , Similau , dont toutes les. déd- 
fions étoient refpeâéos, leva Taocre auffi^tôt 
pour gouvernera Teft^nord-eft. Nous ne per- 
dîmes point la terre de vue pendant fept jours: 
enfuite , traverfant un autre golfe à Teft ^ 
nous entrâmes dans un détroit large de dix 
lieues , qui fe nomme Sileupaquin > ^près lequel 
nous avançâmes encore Tefpace de cinq jours» 
ians cejQfer de voir un grand nombre de villes 
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& de boprgs. Ces parages nous pr^fentc^ 
auin quantité de vaifieaux. Faria commença 
à craindre d'être découvert , paroiflbit incer- 
tain s'il devoit fuivre une fi dangereufe route. 
Similau , qui remarqua fon inquiétude , lui rer 
préfenta qu'il n'avoit pas dû former un delTeia 
de cette importance, fans en avoir pefé les 
dangers ; qu'il les connoiflbit lui-même , & que 
les plus grands le menaçoient^ lui qui étoit 
Chinois & pilote; d'où nous devions conclure 
qu'indépendamment de fon inclination ^ il étoit 
forcé de nous être fidèle ; qu'à la vérité ^ nous 
pouvions prendre une route plus fûre, mais 
beaucoup plus longue; qu'il nous en abandon- 
donnoit la décifion , & qu'au moindre figne il 
ne feroit pas même difficulté de retourner à 
Liampo. 

Faria lui fut bon gré de cette franchife. Il 
l'embrafia plufieul'S fois , & le faifant expliquer 
fur cette route qu'il nommoit la plus longue » 
il apprit de lui que cent foixante lieues plus 
loin vers le nord , nous pourrions trouver une 
rivière avez large , qui fe nommoit Sum-He- 
padano , fur laquelle il n'y avoit rien à redou- 
ter, parce qu'elle étoit peu fréquentée ; mais 
que ce détour nous retarderoit d'un mois entier» 
Nous délibérâmes fur cette ouverture : Faria 
parut difpofé le pretçier à préférer Us lon^ 
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giteurs au péril, & Similau reçut ofdre de 
chercher la rivière qu'il connoiflbit au nord* 
Nous fortîmes du golfe de Nanquin, SC 
pendant cinq jours nous rangeâmes une côte 
affez déferte* Le fixîème jour, nous décou- 
vrîmes à Teft , une montagne fort haute , dont 
Similau nous dit que Id nom étoit Fanjus. L'ayant 
abordée de fort près , nous entrâmes dans un 
beau port, qui, s^étendant en forme de croif- 
fant, peut contenir deux mille vaîffeaux à 
Tabrî de toutes fortes d'orages* Faria defcendic 
au rivage avec dix ou douze foldats i mais il 
ne trouva perfonne qui pût lui donner les 
moindres lumières fur fa route. Son inquiétude 
renaiffant avec fes doutes, il fit de nouvelles 
queftions à Similau , fur une entreprife que 
nous commencions à traiter d'imprudente* 
•-—Seigneur Capitaine, lui dit cet audacieux 
corfaire, fi j'avois quelque chofe de plus pré- 
cieux que ma tête , je vous l'engagerais volon- 
tiers. Le voyage que je m'applaudis de vous 
avoir fait entreprendre eft fi certain pour, moi, 
que je n'auroîs pas balancé à vous donner mes 
propres enfans , fi vous aviez exigé cette cau- 
tion. Cependant je vous déclare encore que 
fi les difcoursde vos gens font capables de vous 
infpirer quelque défiance, je fuis prêt à pren- 
dre vos ordres. Nfais après avoir formé un & 
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beao deifein » férok*it digne de vous d'y renon- 
cer ;& fi Vtffet ne répondoit pas à mes pro« 
méfies > ma punition n'eA-elie pas entre vos 
mains — } 

Ce langage étoit fi propi'c à feire impreflion 
fur Farîa , que promettant de s'abandonner à 
h conduite du corfaire» il menaça de punir 
ceux qui le troubleroient par leurs murmures. 
Nous nous remîmes en mer. Treize jours d'une 
navigation afiez paifible ^ pendant lefquels nous 
ne perdîmes point la terre de vue , nous firent 
arriver dans un port nommé BUxipalem , à qua- 
rjmte^neuf degrés de hauteur. Ce climat nous 
parut un peu froid ; nous y vîmes des poifibns 
& des ferpens d'une fi étrange forme, que ce 
.fouvenir me caufe encore de la frayeur. Simi- 
lau, qui avoit déjà parcouru tous ces lieux, 
nous fît des peintures incroyables de ce qu'il 
y avait vu & de ce qu'il y aVoit entendu 
pendant la nuit , fur-tout aux pleines lunes de 
Novembre , Décembre & Janvier > qui font les 
tems des grandes tempêtes ; & nous vérifiâmes 
par nos propres yeux une partie des merveilles 
qu'il nous avoit racontées. Nous vîmes dans 
cette mer des raies auxquelles nous donnâmes 
le nom de Peîxes-Mantas, qui a voient plus de 
quatre brafies de tour , &c le mufeau d'un bœuf: 
nous en vîmes d'autres qui refiembloient à de 
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graittis lézards ^ moins grofles & moins lon^ 
gués, mais tachetées de verd & de noir ^ avec 
'trois i^angs d'épines pointues fur le dos , de la 
groffeur d'une flèche. Elles fe hériffent quel- 
quefois comme des porc^épics, & leur mit- 
fèau, qiiireft fort pointu, eft armé d'une forte 
de crocs d'environ deux ^ns de longueur, <jue 
les Chinois nomment puliffucoèns , & qui 
reffemblent eux défenfes d'un fanglîer. D'au- 
tres poiflbtts que nous apperçùmes , ont le corps 
tout» à-fait lîoir & d'une prodigieufe grandeur: 
enfin, pendant deux nuits que nous paflames 
à l'ancre, nous fûmes continuellement effrayés 
par la vue des baleines & des ferpens qui fe 
préfentoient autour de nous, & par les hen- 
niffemens d'une infinité de chevaux marins doiit 
le rivage étoit couV-ert. Nous nommâmes cte 
lieu la rivière des Serpens. 

Quinze lieues plus loin, Similau nous ût 
entrer dans une baie beaucoup plus belle'& 
plus profonde, qui fe noiiAme Galindamo , en- 
vironnée de montagnes fort hautes & d epaif- 
fes forêts, au travers defquelles on voit def- 
cendre quantité de ruiffeaux dans quatre gran- 
^des rivières qui entrent dans la baie. Similau 
•nous apprit que , fuivant les hiftoires chinoifes, 
deux de ces rivières tirent leur fource d'un 
grand lac nommé Ma(c<»nbia, & les deux au« 
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très d^une province appellée Alimania , o& Wi 
montagnes font toujours couvertes de nçige* 

C'étoh dans une de ces rivières^ qui porté 
le nom de Paterbernam ^ que faous devions 
entrer. Il falloit drêffer notre route à Teâ pour 
rstourner vers le porc dé Nanquin ^ que nous 
avions laifTé derrière nous à deux cens foi* 
xante lieues, parce que dans cette diâance 
nous avions multiplié notre hauteur^ fort au- 
delà de rile que nous cherchions. Similau , qui 
*s*apperçut de notre chagrin, nous fit fou venir 
que ce détour nous avoit paru néceâfaire à 
notre fureté. On lui demanda combien il em^** 
ploieroit de tems à retourner jufqu'à Tanfe dé 
Nanquin par cette rivière} il répondit que 
nous n'avions pas befoin de plus de quatorze ou 
quinze jours ^ &L que cinq jours après il nous 
promettoit de nous faire aborder dans l'île de 
Calempluy 9 oti nous trouverions enfin le prisi, 
de nos peines* 

A l'entrée d'une nouvelle route qui noua 
engageoit fort loin dans des terres inconnues, 
Faria fit difpofer l'artillerie & tout ce qu'il 
jugea convenable à notre défenfe : enfuite nous 
entrâmes dans l'embouchore de la rivière, avec 
le fecours des rames & des voiles; Le lendè* 
main, nous arrivâmes au pied d'ime fort haute 
«nontagne nommée Botkafou^ d'où côuloient 

^ plufieUrs 
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plufieurs ruîfleaux d'eau douce. Pendant ûx 
jours , que nous employâmes à la côtoyer ^ 
nous eûmes le fpeâacle d'un grand, nombre 
de bêtes farouches , qui ne paroiflbient pas 
effrayées de nos cris. Cette montagne n'a pas 
moins de quarante ou cinquante lieues de loU'- 
gueur : elle eft fuivie d'une autre qui fe nomme 
Gangitanou^ 6c qui ne nous parut pas moins 
&uvage. 

Tout ce pays étbit couvert de forêts fi 
épates 9 que le foleil n'y pouvoit communiai 
quer fes rayons ni fa chaleur. Similau nous 
aflura néanmoins qu'il étoit habité par des 
peuples difformes 9 nommés Gigohos ^ qui ne 
h Bourraient que de la chaffe & du riz 
que les marchands chinois leur apportoient en 
échange pour leurs fournitures : il ajouta qu'on 
tiroit d'eux chaque année plus de deux cens 
mille peaux , pour lefquelles on payoit des 
droits confîdérables aux douanes de Pocaiftr 
& de Lantau , fans compter celle que les Gi- 
gohos employoient eux-mêmes à fe couvrir' 
& à tapiffer leurs maifpns 

Faria ^ qui ne perdoit pas une feule occa- 
fion de vérifier les récits de Similau, pour fe 
a)nfirmer dans l'opinion qu'il avoit de fa bonne 
Ê>i,>le prefla de lui Êûre voir quelques-uns de^ 
c^sdifformeshabitans^doit il exageroit lalai^' 

S 
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4eur. Cette propofition parut Pembarraflter ; 
cependant , aprè$ avoir répondu à ceux qui 
traitoient fes dkcOiirs de fables , que fon in- 
quiétudis ne vie^oit que du naturel farpucbe de 
ces barbare?^ il promit à Faria de fatisfeirci 
ia curiofité t à conditicwi qu'il ne 4efcea4«*pit 
point à terre > c^^>me il y 4toit fouvent porté 
p^ {çn courage. L'intérêt du; corf^ire étoit 
aufli vif pour la confervatîon de Faria, quQ 
(elui de Faria pour la fleahe^ (1$ fe çrçyoient 
séçei&ire$ l'un à l'autre ; l'un 5 pour éviter le^ 
fiiauvais traitemens de l'équipage^ qui l'accu^ 
ioit de nous avoir expofés à des datigers in« 
formpntables; l'autre, pour le condairje dans 
^ne entreprif^ incertaine » oii tOHte fft iMn<* 
fiance étoit fou guide* 

; Nous ne ceffions pas d'avancer è voiles & 
^ rames, entre des montagnes foft rjide;^ des 
^bres fort épais ^ fouvent étourdis par le bruit 
4\in & grand nombre de loups , de fenar4s » 
4e fangliers, de certs & d'autres ankp^auK» que 
nous avions peine à nous eistendre* En^n ^ 4tr* 
rière une pointe qui.coupoit le çQi^s 4e l'eôu^ 
ndus vîmes paroître un jeune garçon qui çh«f- 
' foit devant hk fix ion fept vaches. On hii fit 
quelques iignës, auxquels il ne iit p^ tUAculté 
de s'arrêter. Nous nous approchâmes de la riyè % 
en lui montrant Une pièce de ^etas vérd» 
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par le confeîi de SimUau» qui connotffdit le 
goût des Gigohos pour cette couleur. Oa lui 
demanda par d'autres fignes s'il vouloît Ta- 
cheter : il entendit auilî peu le chinois que le 
portugais. Faria lui 6t donner quelques aunes 
de la même pièce, & ûx petits vafes de por- 
celaine ^ dont il paatt fi content, que, faps 
0]^quer d'inquiétude pour (^s vaches, il prit 
auffi-tôt fa courfe vcxs h bois. Un quart- 
d'heure après , il revint d'un air libre ^ por* 
tantfur fe&ëpaules un cerf eo -vie* Huit hommes 
^ cinq femnies dont il étoit accompagné ^ 
apienoient trois vaches liiées> 6ç marchoient 
en danfant au fon d^un tambour ^ fur lequel 
ils frappoient cinq coups par intervalle. Leur 
habillement étoit «différentes peaux , qui leur 
laifibient les bras &, les pieds n;ixls , ayec cette 
feule différence pour les hommes Sç pour les 
femmes , qu'elles portoient au milieu du bras 
de grqs bracelets d'étain , ^ quVUes avoient 
les cheveux beaucoup plus longs que les bom^ 
mes. Ceuxi'Ci étoieht armés de ^rQs< hâtOM 
brûlés par le bpwt, & garnis jusqu'au mîUeii 
des mêmes peaux^ dont iU étoient couverts: 
il avoient tous le vàfage fa^ouche^ les lèvxfts 
gro0es, le nez pdat, les narines larges & iar 
taille haute* Faria leur fit divers préfens, povr» 
lefquels ils noos'laiflièrent trois vaches £c leur 
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cerf. Nous quittâmes la rive; rtiaîs ils nous 
fuivirent pendant cinq jours fur le bord de 
l'eau. 

Aptes avoir fait environ quarante lieues 
dans ce pays barbare , nous pouffâmes notre 
"^ navigation pendant feîie jours , fans découvrir 
ittcunt autre marque dTiabltation , que des^ 
feux que nous appercevîons quelquefois pen- 
dant la nuit. Enfin nous arrivâmes dans Tanfé 
de Nanquin , moins promptement à la vérité' 
que Similau ne l'a voit prédit , mais avec la 
même efpérance de nous voir dans peu dé 
jours au terme de nos defirs. II fit compren-- 
dre à tous les Portugais la héceflîté de ce pas 
fe montrer aux Chinois , qui n'avoient jamais^ 
vu d'étrangers dans ces lieux. Nous fuivîmes 
im confeil dont nous fentîmes l'importance ; 
tandis qu'avec les matelots de fa nation , il fe 
tenoit prêt à donner les explications qu'on 
pourroit lui demander. Il propofa aufS de gou* 
verner par le milieu de l'anfe , plutôt que de 
fuivre les côtes, où nous découvrions un 
grand nombre de lantées. On fe conforma 
pendant fix jours à fes intentions : le feptième 
nous découvrîmes devant nous une grande 
ville , nommée Sileupemor , dont nous devions^ 
traverfer le havre pour entrer dans la rivière, 
Similau nous ayant recommandé plus que ja* 
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fliais de nous tenir couverts , y jjetta Tancre à 
deux heures après minuit. Vers la pointe du 
jour 9 il en fortit paiiiblement au travers d'un 
nombre infini de vaiflîeaux , qui nous laifTè- 
rent p^ffer fans défiance; & traverfant la 
livière , qui n'a voit plus que fix ou fept lieues 
de largeur ^ nous eûmes la vue d'une grande 
plaine que nous ne ceflames point de côtoyer 
jufqu'au foir. 

Cependant les vivres commençoient à nous 
manquer , & Similau , qui parolflbit quelque- 
fois effrayé de fa propre hardiefTe , ne j^ugeoit 
point à propos d'aborder au hafard pour re- 
nouveller nos provifions. Nous fumes réduits 
pendant treize jours , à quelques bouchées de 
riz cuit dans Teau » qui nous étoient mefurés 
avec une extrême rigueur. L'éloîgnement de 
nos efpérances qui paroifibient reculer de joiur 
en jour, 6c le tourment de la faim nous au* 
rqient portés à quelque réfolution violente > 
fi notre fureur n'eût été combattue par d'au- 
tres craintes. Le corfaire , qui les remarquoit 
dans nos yeux, nous fit débarquer pendant les 
ténèbres près de quelques vieux édifices qui 
fe nonimoient Tanamandel ^ & npus confeilla 
de fondre fur une maifon qui lui parut éloignée 
des autres. Nous y trouvâmes beaucoup de ria( 
fie de petites féyes,^ de grands pots de miel|^ 
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des oies falées, des oîgndns, dés aulx & des 
cai^nes de fucre , dont nous (Itats une ample^ 
provifion. Cétoit le magafîn d'un hôpital voi- 
fin,& ce religieux dépôt ri'étoirdéfendtt que 
par la piété piiblictue. Quelques Chinois nôuff 
apprirent dans la fuite qu'il étoif deftiné à la* 
fubfiftance des péferins , qui vifitoiént les tom-» 
beaux de leurs l'ois : mais ce n'eft pas à ce 
titre que nous rendîmes grâces au ciel de nous 
y avoir conduits. 

Un fecours qu'il fembloît nous aVoir mé- 
nagé dans fà bonté , rétablif un peu le Calmé^ 
& refprit fur les deux vaîfleaux. Nous con* 
tïnuâmes encore d'avancer pendant fept jours. 
Quelle différence néanmoins entre le terme 
que Sîmilau nous avoit fixé', & cette protoii- 
gàtion qui ne finiffoit pas î La patience' de' 
Farîa n*avbit pas eu peu de force pour foutenir 
la nôtre ; mais il commençoît lui-même à fe 
tféfîer de tant de longueurs & d'incertitudes. 
Quoique fon courage l'eût dlfpofé à tous les 
événemens, il confefïà publiquement qu'il re- 
grettoit d'avoir entrepris le voyage. Son cha- 
grin croiffant d'autant plus qu'il s'efforçoit de 
lé cacher, un jour qu'il avoit demandé au 
cbrfaire dans quel lieu il croyoit être , il en 
reçut une réponfe fi mal conçue , qu'il le foup- 
çôniia d'avoir perdit îer jugement , ou d'ignorer ' 
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le chemin dans lequel tî nous avok engages» 
Cette iâée le fénààt iurkvnc: ii f auroit tu^ 4'ufi 
poign^d 'Cjfjtû portoît c^^jourë à fa ceinture » 
fi qttelqMes ttfÊà^ toitimuas ifeiiflent arrêté (m 
bras 9 en \m rept^feûfant qiie la iiiort de cf 
malheureux affuroit notre rxike. Il nrodéra ft 
colère ; mais etie fut affea vive pour le fatr^ 
jurer fur fa barbe , que fi , dans trois jours » 
le totfaire ne levoit tous fes doutes , il le poi-^ 
gnarderoit de fa propre main. Cette menace 
catffa tant de frayeur à Slmilau, qite, la nuit 
fuivante , tandis qu'on s^étoit approché de la 
terre , il fe lâifla couler du vaifleau dans la 
rivière ; & fon adre-ffe lui ayant fait éviter la 
vue des ientinelles, on ne s'apperçut de foo 
évafion qu'en renouvellant la g^rde• 

Un^ii cruel événement mit Faria comme hors 
de lui-même : il s'en fallut peti que les deux fen^i 
tinelles ne payai&nt leur négligence deleut vie« 
A rin^nt ît defcendit au rivage avec la plus 
grande partie des Portugais , & toute la nuit 
fot employée à chercher Similau r mais il noi» 
&t impoffibte de découvrir fes traces; & notre 
embarras devint encore plus affreux, k>riqu'é^ 
tant retournés à bord , nous Jtrouvâmes que 
tle quarante-fix mafelois chinois, qui étoient 
fur fes d^ix vaîifeaux, trente-qyàtre avoient 
pri^ la fuite ^ pour fe dérober apparemment 

S i7 
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aux malheurs dont ils nous croyoîent mena- 
ces. Nous tombâmes dans un étonnement qm 
nous fit lever les mains & lès yeux au ciel , 
fans avoir la force de prononcer un feul mot; 
cependant, comme il ëtoit queftion de délibé- 
rer fur une fituation fi terrible , on tint con- 
feil , mais avec une variété de fentifl(iens qui 
retarda long-tems la conclufion. Enfin, nous 
réfolûmes , à la pluralité des voix , de ne pa$ 
abandonner un deflein pour lequel nous avions 
déjà bravé tant de dangers. Mais, confultant 
auifi la prudence , nous penOmes à nous faifir 
de quelqu'habitant du pays , de qui nous puf- 
fions favoir ce qui nous reftoit de chemin juf* 
qu'à rîle de Calempluy* Si nos informations 
nous apprenoient qu'il fût aufil facile de l'atta- 
quer que Similau nous en avoit flattés, nous 
promîmes ^u ciel' d'achever notre entreprife ; 
ou fi les difficultés nous paroifibient invinci- 
bles , nous devions nous abandonner au fil de 
l'eau, qui ne pouvoit nous conduire qu'à la- 
mer, où ion cours la por toit naturellement. 
L'ancre fiit levée néanmoins avec beaucoup 
de crainte & de confufion ; fie la diminution 
de nos matelots ne nous permit pas d'avancer 
beaucoup le )our fuivant : mais ayant mouillé 
le foir aflez près de la rive/ on découvrit à la 
fin de la première garde une barque à J'ancre , 
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itu miliçu de la rivière. Nous nous en tippro* 
châmes avec de juftes précautions , & nous y 
prîmes fix hommes que nous trouvâmes en- 
dormis. Faria les interrogea féparément, pour 
s'affurer de leur bonne foi, par la conformi- 
té de leurs réponfes.Ils s'accordèrent à lui dire 
que le pays où nous étions fe nommoit Tanqui- 
lem, &que Kle de Calempluy n'étoit éloignée 
rCfue de dix lieues. On leur fit d'autres quef* 
iions , auxquelles ils ne répondirent pas moins 
fidellement. Faria les retint prifonniers pour 
le fervice des rames : mais la fatisfaâion qu'il 
reçut dé leurs édairciffemens ne Tempâcha pas 
de regretter Similau 9 fans lequel il n'efpéroit 
plu^de recueillir tout le fruit qu'il s'ctoit pro- 
mis d'une fi grande entreprife.Deux jours après 
nous doublâmes une pointe de terre , nommée 
QuinaiTaraon, après laquelle nous découvrî- 
mes enfin cette île que nous cherchions depuis 
quatre-vingts jours, & qui nous avoit paru 
fuir fans cefle devant nous. 

Ç'eft une belle plaine , fituée à deux lieues de 
cette pointe , au milieu d'une rivière : nous ju- 
geâmes qu'elle n'avoit pas plus d'une lieue de 
circuit. La joie que nous reflentîmes à cette 
vue , fut mêlée d'une jufte crainte , en confîdé- 
tant à quels périls nous allions nous expofer fans 
les avoir |eçonnus. Vers trois heures de nuit ^ 
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Faria fit jetter l'ancre zttcz près de ille. Il y 
régnoit un profond iîlence : cependant , comme 
il n'étoit pas vraîfemblable qu'un lieti tel que 
Similau nous Tavoît reprofenté^ fût fans défenie 
& fans garde , on réfolut d^attendre la lumière 
pour en faire le tour , & pour juger des obfta« 
cles. 

À la pointe du jour , nous nous approchâmes 
fort près de la terre , & commençant à tourner , 
nous obfervâmes foigneufement tout c% qui fe 
préfentoit à nos yeux. Llle étoit environnée 
d'un mur de marbre, d'environ douze pieds de 
hauteur , dont toutes les pierres ctoient jointes 
avec tant d'art , qu'elles paroiflbient d'une feule 
pièce : il avoit dou^e autres pieds depuis le fond 
de la rivière jufqu'à fleur d'eau. Autour du fom- 
met y régnoit un gros cordon en faillie , qui ^ 
joint àrépaiffeurdu mur, formoit une galerîje 
affez large. Elle étoit bordée d'une batufirade 
en laiton , qui , de fix en fix braifTes , fe joignoit 
à des colonnes du m^me métal ,fuft* chacune def- 
quelles on voyoit ime figure de femme avec 
one boule à la main. Le dedans de la gaflerie 
offroit une chaîne de monftres ou de figurer 
moflArueufes de fonte, qui, fe tenant par la 
main , fembloient former une danfe autour de 
rîle. Entre ce rang d'idoles, s'élevoit un autre 
rang d arcades, ouvrage fomptueux 9c. compofé 
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cfè pièces de diverfes couleurs. Les ouvertures 
ïalflaht un paffage libre à la vue , on dccouvroît 
dans l'intérieur de l'île un bois d'orangers , au 
milieu duquel étoient bâtis trois cens folxahte- 
cinq hermitages , dédiés aux dieux de l'année. 
Un peu plus loin à Feft, fur une petite élévation , 
la feule qui fut dans Tîle , on voyoit plufieurs 
grands édifices féparés les uns des autres , & 
fept façades affez fémblables à celles de nos 
églifes. Tous ces bâtimens , qui paroiffoient 
dorés , a voient des tours fort hautes, que nous 
prîmes pour autartt de clochers r ils étoîent en- 
tourés de deiix grandes fues, dont les maifons^ 
àvôienf auffi beaucoup d'éclat. Un fpeâacle fi 
Jttagîiifïque nous fit prendre une haute idée de 
cet établiflementV'ifô Se*5 tréfors qui dévoient 
être renfermés dai4s^ù??fieu dont les murs étoient 
fi riches. . "^ ^'^ 

Nous avions reconnu avec îe mêmie foin les 
avenues & lès entrées. Pendant une partie du 
jour, que nous avions donnée à ces observa- 
tions , il ne s'étoit préfenté perfonne dont la 
rencontre eût pu nous allarmer. Nous commen- 
çâmes à nous perfuader ce que nous avions eu 
peine à Croire far le témoignage de Similau & 
d^ nos prifonniérs Chinois ; c'eft-à-dire, que' 
l'île n*étoit habitée que par des bonzes , & qu'elle 
n'avoir pour défeûfe que Topinion établie de fa 
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fainteté. Quoique Taprès-midi fût aflez aran^ 
cée, Fariapritlaréfolutioft de defcendre par 
une des huit avenues que nous avions obfer*, 
vées , pour prendre langue dans les hermita* 
Çes,& régler notre conduite fur fes informa- 
tions. Il fe ût accompagner de trente foldats 
& de vingt efclaves. Nous entrâmes dans 
cette île avec le même illence qui ne ceffoit 
pas d'y régner , & traversant le petit hois 
d'orangers ^ nous arrivâmes à la porte du pre- 
mier hermitage. II n'étoit qu*à deux portées de 
moufquet du lieu oh nous étions defcendus^ 
Faria marchoit le fabre à la main : n'apperce* 
yant perfonne , il heurta deux ou trois fois pour 
fe faire ouvrir ; on lui répondit enfin que celui 
qui frappoit à la porte ^ devait faire le tour de 
rédifice , & qu'il ^^ouv^^j^t^j^ne autre entrée* 
Un Chinois que nous avions amenés pour nops 
fervir d'interprète & de guide, après lui avoir 
împofé des loix redoutables , fit auffi-tôt le tour . 
de rhermitage , & vint nous ouvrir la porte oîi 
il nous a voit laiiTés. 

Faria , fans autre explication, entra brufque- 
ment , & nous ordonna de le fuivre. Nous trou- 
vâmes un vieillard qui paroifToit âgé de plus de 
cent ans , & que la goutte retenoit affis. Il étoit 
vêtu d'une longue robe de damas violet : la vue 
de tant de gens armés lui caufa ua tranfport cle 
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frayeur , qui le fît tomber prefque fans c'on- 
noiflance. Il remua quelque temps Jes pieds & 
les mains fans pouvoir prononcer un feul mot : 
mais ayant recouvré Tufage de fes fens , & nous 
regardant d'un air plus tranquille , il nous de- 
manda qui nous étions , & ce que nous défi«. 
rions de lui. L'interprète lui répondit , fuivant 
l'ordre de Faria, que nous étions des marchands 
étrangers ; que , naviguant dans une jonque fort 
riche , pour nous rendre au port de Liàmpo ^ 
iious avions eu le malheur de faire naufrage ; 
qu'un miracle nous avoit fauves des flots , & 
que notre reconnoiflance pour cette faveur du 
ciel nous avoit fiait promettre de venir en pèle- 
rinage dans la fainte île de Calempluy ; que 
nous y étions arrivés pour accomplir notre 
vœu ; que notre feule intention , en le trou- 
blant dans fa folitude y étoit de lui demander 
quelqu'aumône , comme un foulagement né- 
tefTaire à notre pauvreté , & que nous nous 
engagions à lui rendra dans trois ans le double 
de ce qu'il nous permettroit d'enlever. 

L'hermite parut méditer un moment fur ce 
qu'il venoit d'entendre ; enfuite , regardant 
Faria , qu'il crut reconnoître pour notre chef.^ 
il eut l'audace de lé traiter de voleur , & de 
lui reprocher fa criminelle entrepçife : ce ne fut 
pas néanmoins fans joindre à fes injures des 
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prières & des exhortations* F^ria loua fa piété i 
& feignit même d'entrer tlans fes vues : msds 
après ravoir fupplié de !modérer fon reffentî* 
ment , parce que nous n'avions pas d'autre ref- 
iburce dans notre misère , il n'en ordonna pas 
.moins à fes gens de vifiter Thermitage , & d'en- 
lever tout ce qu'ils y trouveroient de précieux» 
Nous parcourûmes toutes les parties de cette 
efpèce de temple , qui étoit rempli de tombeaux, 
& nous en brisâmes un grand nombre , oh. nous 
^trouvâmes de l'argent mêlé parmi les os des 
morts. L'bermtte tomba deux £bâs évanoui ^pen- 
dant que Faria s'efibrçoi^ de le confoler. Nous 
portâmes à bo^d toutes les richeiles que nou^ 
avions pu découvrir. La nuit q^i s approchoit 
nous ôta la harxlieife de péiiéirer plus loin dans 
un lieu que nous connoiffîons ii peu : mais 
comme l'occfifxon feule nous avoit déterminés à 
profiter fur le champ de ce qui s'étoit offerf, 
nous emportâmes i'efpérance de parvenir le len« 
demain à d'autres iburcesde richejfies» Fari^ine^ 
quitta pas rhe^mite ians l'avoir (otçé de lui ap* 
prendre quels ennemis nous avions â redouter 
dans nie* Son récit augmen^no^re confiance; 
le nombre des folitaires , qu'il 4îommoit Ta- 
lagrepos, étoit de trois cens foixante-cinq^ 
dans les hermitages, mais tous d'un âge très«^ 
avancé. Ils avoient quarante valets ^ nommés 
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iAetûgtepo$ 9 pour leur fournir les fecours né* 
ceflaires, ou pour les ai&fter dans leurs maladies. 
Le refle d^ édifices^qui étoit éloigné d'un quart 
de lieue 9 n'étoit peuplé que de bonzes , non- 
feulement ikns aripes ^ mais fans barques pour 
fortir de Tile » oh toutes leurs proviiions leur 
étoient apportées des villes vpifines. Faria con*- 
jçut qu'en y retournante la pointe du jour , après 
avoir ^t une garde exa£^ç pendant la nuit^ 
nous pouvions efpér^r qu'il n'échapperoit rien à 
nos recherches; {^<][ue fi% ou fept cens moine; 
Chinois, qui devoit être à-peu-prçs le nombre 
des bonzes , n'entrèprendroient pas de fe dé- 
fendre contre des folcM^ts arfioé^» 

Quelque t^érité qu'il y eût dans ce defleio , 

peut*être n'eùt-il pas manqué d^ vraifemblance p 

I fi nous avÛMis ^u la précaution de nous défaire 

I de rbermite^oude t'emmeper fur nos vaiffeauju 

Il pouvoit arriver que les M^oigrepos laiflaflei^ 

paffer cette Quit fansvi^ter iipn hermitage, £( 

nous ferions defcendus le l^deindin avec 1 a vaa- 

ti^ de farprendne tous les autres bonzes ; mais 

il ne toiSibg dans l'efprit de p^foane » que Aotr« 

expédition pkt âtrç igpQrée jullfu'au jour fui^ 

vant p & chacun ie repda fur la facilite qu^oi» 

fe promel^oit à réduire une troupe de moines 

£uis courage 6c fans armes* 

Faria dpnnafes ordres pour k nuit» Ils coi^r 



I 
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toîent principalement à veiller autour de 1116 ^ 
pour obferver toutes les barques qui pouvoient 
en approcher: mais , vers minuit y nos fentinelles 
découvrirent quantité de feux fur les temples & 
fur les murs. Nos Chinois furent les premiers à 
nous avertir que c'étoit fans doute un fignal qui 
nous menaçoit. Fana dormoit d'un profond 
fommeil : il ne fut pas plutôt éveillé , qu'au lieu 
de fuivre le confeil des plus timides , qui le 
preflbient de faire voile aufli-tôt ^ il fe fit con- 
duire à rames , droit à l'île. Un bruit effroyable 
de cloches & de baflins confirma bientôt IVvis 
des Chinois. Cependant Fana ne revint à bord 
que pour nous déclarer qu'il ne prendroit pas 
la fuite fans avoir approfondi la caufe de ce 
mouvement. Il fe flattoit encore que les feux & 
le bruit pouvoient venir de quelques fêtes ^ fui- 
vant l'ufage commun des bonzes. Mais avant 
que de rien entreprendre , il nous fit jurer fur 
révangile que nous attendrions fon retour: 
enfuite , repaflant dans l'île avec quelques-uns 
de fes plus braves foldats , il fuivit le fon d'une 
cloche ^ qui le conduifît dans un hermitage dif- 
férent du premier. Là, deux hermites.dont il fe 
faifit , & que fes menaces forcèrent de parler ,' 
lui apprirent que le vieillard auquel nous avions 
fait grâce de la vie , avoit trouvé la force de fe 
rendre aux grands édifices; que , fiu: le récit de 

fa 
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fa difgrace, l'alarme s'étoît répandue parmi tous 
lesboûzes ; que , dlàns la crainte du même fort 
pour leurs maifons & pour leurs temples , ^Ij 
avoient pris le feul parti qui con ve^noit à leiur 
profeâion, cVÛ à-dire celui d'avertir les can-; 
tons voifins par des felix & par le bruit des 
cloches, & qu'ils efpcroient un prompt fecours 
du zèle & de la piété des habitans. Les gens de 
Faria profitèrent du^ temps pour enlever (nt 
l'autel une idole d'argent, qui avoit une cou- 
ronne d'or fur la tête &C une roue d^^s la main^t 
ils prirent auffi trois chandeliers d'argent avec ^ 
leurs chdnes qui étoient fort grolTes & fott 
longues. Faria fe repentant trop tard du mena* 
gement qu'il avoit eu pour le premier hermite» 
emmena ceux qui lui parloient*^ & les fit em« 
barquer avec lui. Il mit auffi- tôt à la voile en 
s^arrachant la barbe ^ & fe reprochant d'avoir 
perdu par fon imprudence une occafion qu'il 
défefpéroit de retrouver* - 

Son retour jufqu'à la mer fut auffi prompt que 
le cours d'une rivière rapide , aidé du travail 
des rames & de la faveur du vent. Après fept 
jours dç navigation , il s'arrêta dans un village 
nommé Sufeguerim , où , ne craignait plus que 
le bruit de fon entreprife eût pu le fuivre , il fe 
pourvut de vivres, qui recommençoient à lui 
iiuuiquer;cependaatUa'y paiTa que deux heures^ 

T 
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pendâiH lefiiuÊUes il prit auffi quelques infof*. 
tnacioofi fur Ai route ^ qui ftrvirent à nous fiare 
ibrtîr de la rivière par \m détroit beaiicoirp 
tooiny fréquenté que celui de Sileupamor , par 
lequel nous y étions entrés» Là » nous fîmes cent 
quarante lieues pendant neuf jours ; & rentrant 
fniu^tedans ille de Nanqvîo^ qtiin'avott dans 
ce lieu que dix ou douze lieues de largeur , nous 
nousbi(sânies conduire pendant trdze jours par 
le veni d*oueâ, jufqu^àla vue des monts de 
Conrinacau. 

Cette chaîne ,de montagnes flériles ^ qui 
forme une perfpeâiye effrayante y l'ennui d^une 
fi longiif route f la diminution de nos vivres ^ 
& fur-tout le regret d'avoir manqué nos plus 
belles efpérances , jettèrent dans les deux bords 
un air de trifteffe , qui fut comme le préfage de 
riofortune dont nous étions menacés. Il s'éleva 
tout ^'ha coup un de ces vstiïs du. fud » que les 
Chinois nomment typhons , avec une impétûo« 
iué li furprenante que nous ne punies le regar- 
der comme un événement naturel. Nos panour es 
étoient d?^ bâtimens de rames, bas de bord, 
foibles, &, prefque fans matelots: un inftant 
rendit notre fituation fi trifte , que , défcfpé- 
rant de pouvoir nous fauver , nous nous laif* 
sâmes dériver vers la côte où le courant de 
Teau nous portoit. Notre im^;ination nous ol^ 



^«éît fliu3 ^e rdTourcés eh nous brffaôt entfé 
,ie$ rocbçts^ qu'en nous haîffàiit abîrrieî- «u mî* 
lieu d0s flots : mais ce prJâjét déliefpéré ne put 
nou3réu0ilr; le vent ^ quiïe changea Wentôt 
en notd-oueft, éleva des vagues furieures qui 
nous rejettèrent malgré iittus Vers ta haute 
iner. AIors«iTdu$ commençâmes à foulagernos 
vaiffeaux de tout iCe^qui pouvoit les àppëfantir^ 
fans épargner nos caiffes d*or & d^argenr. Nos 
mâts fiitent coupés, & nous nous'abandonnâmes 
à la fortune pendant le rcfte du iour. 

Vers minuit , nous entendîmes dari^lë valf- 
feau de taria les derniers cris du défefpoir : ori 
y répondit du notre par d'affreux gémiflemehs; 
enfuite, n'entendant plus d'autre bruit que 
(celui des vents & des vagues^ nous demeu- 
râmes perfuadés que notre ^^bràve chef & totis 
nos amis étoient enfevetis dans l'abîme; Cette 
i4ée nous jetta dans une fi profonde conftef- 
Hatidày que pendant pliis d'une heure nbi» 
teftâmestous muets. Quelle nuit la douleur & 
la draille nous firent pàfierl Une heure avant 
le jour , notre vaiffeau s'ouvrit par la contre* 
quille ^ âc f e trouva bientôt fi plein d'eau ^ 
que le courage lious manqua pour travailler 
à la ponipe. Enfin ^ nous allâmes chpquer 
' contre là cote ^ & déjà prefque noyés comme 
nous Tétions y les vagues nous roulèrent juf- 

: Tij 
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qu'à la pointe d'un écueil^ qui acheva de nous 
mettre en pièces. I>e vingt - cinq Portugais , 
quatorze fe fauvèrent : le refte , avec dix-huit 
efclaves chrétiens & fept matelots Chinois , pé« 
rit miférablement à nos yeux. 

Nous nous raflemblâmes fur le rivage ^ où , 
pendant le jour & la nuit fuivante , nous ne 
cefsâmes de pleurer notre infortune. Le pays 
étoit rude & montagneux : il y avoit peu d*ap* 
parence qu'il fut habité dans les parties voi* 
fines. Cependant , le lendemain au matin nous 
.fîmes fix ou fept lieues au travers des rocher^, 
dans la trifie efpérance de trouver quelqu'ha- 
bitant qui voulût nous recevoir en qualité d ef- 
claves, &c qui nous donnât à manger pour prix 
de notre liberté: mais après une marche fi fati** 
gante, nous arrivâmes à l'entrée d'un immenfe 
marécage y au-delà duquel notre vue ne pou- 
voit s'étendre , & dont le fond étoit fi humide , 
qu'il nous fut impofiible d'y entrer. Il fallut re- 
tourner fur nos traces, parce qu'il ne fe pré- 
fentoit pas d'autre paflage. Nous nous retrou- 
. vâmes le jour fuivant dans le lieu où notre vaiif- 
feau ^'étoit perdu ; & découvrant fui* le rivage 
les corps que la mer y avoit jettes, nous re- 
commençâmes nos plaintes & nos gémiflemens. 
Après avoir employé le troifième jour à les 
enfevelir dans le fable, fans autres inârumeos 
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que noç mains, nous prîmes notr^ chemin vers 
le nord , par dé$ précipices & des boïs qiia . 
nou^ avions une peine ea^trêmc à pén&rer{ 
Cependant [nQus.defcèndnneseiiiîn fur le bord 
dUine riyiilre; que nous réfolûmesde traverfé» 
àlan^ge;; mais \ç% troispremiers qui tentèrent 
le paffàge furent emportés par la force du cou'^ 
tant. Comme ils étoient les plus vigoureux, 
noçs défefpérâmes d*un meilleur fort. Noué 
prîmes le parti de retournera Tefl, en fuîva'nt 
|e bprd de Teaù, fu» lequel nous pafsâmes une 
nuit fort obicure , auffi. tourmentés par la &xm 
£ue par le froid & la plivieitLe lendemain, avant 
le jpur^ nous apperçftmes un grand feu, vers 
lequel nous npus ternîmes à/marcher: maisie 
V perdant de vue au lever du. fbleil,. nous coip- 
tinuâmes jiifqu'aù foir, dèûiiv.ré la tivièrcXc 
pays commençoit à ypitva-ir :; notre efpérahce 
étoit de rencontrer quelque habitation fiir la 
rive ; d'^Uleurs , nous ne piouvions nous iloi- 
^nerd^une route où Teau^quiry étoit excel*- 
lente > fervoit du moin§ àifoulager nos forces^ 
,Le foir , nous arrivâmes dans un bois oit nous, 
trouvâmes cinq hommes qui travaiUoient à 
j&ire du charbon, &; donf^oiis nous promîmes, 
^quelque fecours^ 

Un long comma^çe avec leur nation , nous: 
<ayoit rendu leur langue aflesL familière. ]^u& 

Tiii 
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pQiis approchâtnçs 4'çux ; nous nous jettâmés it 
\em$ pieds pour dimifiuepreifroi qu^ilsrauroîe^if 
pu . i^effentb à la vue d\>r\ze létrangcrs^^ Nou$ 
les priâipe^ ^ù nom du ciel ^ dont la puifTatic^ 
çft î^elpeûéé dç tous ïf s peuples; du monde , dé 
paus adreffer dans; cpielquç lieu'oii nous pujfi 
(ionî trouver dv remède au plus preffant dé no$ 
inaux. ll^'nous regardèrent d*un oeil de p*itie: »•! 
Si la faim étoit yotre unique mal, nous dit fuA 
d'entr*€ux j, il nou$'fetîoit aîfé d'y remédier ^ 
inais vous avez tant de plaies, ^ue tous nos 
façs ne fuffiroient pas poul^ les couvrir *-. Eh, 
çfffcit , les roncçs au travers d^fqueftes .noui 
avions marché dans les montagïiès, nous avoiçntj 
i^échiré le vifage &c tes mmns; & ç<ès plaies, 
que l'excès de notre mi(ète nous, énipêctioit 
4e fentir , étbient déjà tournées en pourriture^ 
Les cinq Chinois^nows offrireût un peu de rî| 
^ d*cau chaude, qui ne pouyoierit fufflk pour 
fioiis çaffai^er : mûi$ dn iu)U$ laiflant lîilîbçrté 
-de paflfer la^ nuit ^veç eux, ils «oUs çonÇéïU 
Jj[çr£nt de nous rendis dans une ville voifine,^ 
^i^nmistrauverians iuï hôpiti^l qui iervoit â 
loger les pau;tfres; yoyageufii ive^ lés malade*^ 
i^aus prîmes ^uffi tôt le diernin^ q«*iU eurent 
^'humanité 4^ pous montrer, li ét<^it un.^ heufc 
àe ©LÛt lorfquie povw fr^.ppômes à- 1^ pôrl^ de 
rHopi^l. ^v« feç««çou|^ dç^ cjtteftioilf ^i^ 
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nous fit 5 nous répondîmes que nous étions 
de& marchands de Sîam , à qui la fortune avoit 
Êiît perdre leur vaiffeau par un naufrage. 
Notre intention, dîmes- nous > étoit de nous 
rendre à Nanquin , oîi nous efpérions nous 
embarquer fur les premières lamées qâî par- 
tiroient pour Canton , dans la confiance d'y 
trouver des marchands de notre nation ^ à qui 
Tempereur permet toit d*y exercer le commerce.. 
Après ces éclairciffemens ^ qu'on ne Kigea pas à 
propos d'approfondir, & plufieurs autres for-^ 
snalltés afTe/i incommodes jamais conformes au. 
caraâère des Chinois ^ on nous reçut avec une 
charité digne du chriftianifme. Nous reflâmes 
là tout le tems nécefFaire au rétabliffement de 
nos forces & de notre fiinté , & nous repar- 
tîmes enfin , pénétrés de reconnoiffance pour 
les généreux hienfaiceiu's qui nous avoleat ra"<^ 
çheté la vie. 

Tel fiit le trifte dénouement d^une entre- 
jirife que fans doute k ciel n'avoit pas approu-*^ 
vée. Au lieu de voir.fe réa.liCeiJ les hautes ef- 
pérances que nou5 en avions conçues ^ bousl 
ne trouvâmes que le naufrage ,. la faim „ &; 
toutes les extrémités de la mifère. Quant à 
Faria , malgré des informations fans nombre ^ 
nous reftâmes toujours dans l'ignorance de 

Tiv 
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ion fort , maïs bien perruadés d'ailleurs qu'il 
avoir pcri , & que la vengeance cclefte ayant 
puni en nous les moins criminels , n'auroit pas 
épargné le plus coupable de tous^ 

f'm 4cs Afçniur€S Sun Corfair$ Pmu^aii, 



VOYAGES 

ET AVENTURES 

V 

DU CAPITAINE 

ROBERT BOYLE; 

Oîi Ton trouve rhîftolré de Mademoifelle 
ViLLARS, avec qui il fe faiiva de Barbarie; 
celle d'un Efclave Italien, & celle de Dom 
Pedro Aquilio , qui fournit des exemples 
des coups les plus furprenans delà fortune ; 

AVEC 

%z Relation du Voyage, du Naufrage 8c 
de la Confervatîan miraçuleufe du fieur 
Castelman, où Ton voit une defcription 
de la Penlylvanie^ & de Philadelphie » (a 
capitale. 
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PRÉFACE 

• Jmfrimii en tit^ de r^ition 4e f^^o^ 

JLi A ' reîàtîôn fuivahte ^^ ^^ dètaîf 
ile ce ijui m'eft arrivé de plus remar*^ 
ûuable pendant plufïeurs années ; & 
quetqué extraordinaire qu'elle \puifle 
paroitte ^ je déclare qu'il rfy a pas 
jufqu à la moindre circonftance qui n'en 
foit vraie, Comme je ne Tavois écrite 
que pour ma propre fatisfaftion , il 
c'en falloit beaucoup qu'elle fût en 
état de voir le jour j 6c je n'aurois }bc 
mais peqfé à la pitblicr>, fi un de mea 
anciens amis ne s'étoit .entpMé de mes 
papiers à mon infij , & ne m'avoit afluré^ 
que ii je ne voulois pas les mettre îju 
net pour les donner 4 l'imprimeur ^ il le 
fçrpit lui-même, 

yhiftoire du naufrage dç mon ami 
M, Caftelman , & des dangers qu'il a 
çQ^rus , & la dçrcription de la Pçniyi- 
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vanie & de Philadelphie fa capitale ,; 
qu'on trouvera enfuite, ne déplairont 
pas , j'efpèM , aux lefteurs. Il n'y a ni 
ornement étranger , ni rien qui ne foit 
cxaôèment vrai. Je fuis perfuadé que 
tous ceux qui . cojinoiflent ce gentil- 
homme , avoueront qu'il y a peu de 
perfonnes d'une auffi grande probité , 
pomme le pofte qu'il occupe, & la 
manière dont il l'occupe , le juftifient 
fuffifamment. 




V O Y A G ES 

ET AVENTURES 
DU CAPITAINE 

ROBERT BOYLE, 

Je fuis né dans un port de mer, appelle Bofton,, 
en là Province de Lincoln. Mon père étoit 
capitaine & propriétaire d'un vàiffeau mar* 
chand ^ qui négocioit aux Indes occidt ntales ; 
niais en revenant il fut jette fur les rochers de 
Silly (i) , où il périt avec tout l'équipage , à 
la réferve d'un feul homme. Ma mère & moi 
étions chez une tante à Londres, quand cettt 
trifte nouvelle arriva. 

J'étois trop jeune pour fentir la perte quç je 
faifois; mais ma mère en mourut bientôt dé 
chagrin, & me laifla orphelin, deftitué de tout 



(i) Côft un aihas de petites îles fituées entre les c&t«s 
d'Angleterre » de France » & dlrlande , & bordées de 
rochers. On les appelle autrement les Sorlingues^ 
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fecours, à l'âge de dix an$« Il eft vrai fiouHahf 
que j'avois une bonne tante i qui étoit afiez k 
fon aife^ ôc qui prit foin de mon éducation^ 
rappris en peu de tem^ à life & à éerire ^ 
quelque peu de latin r & pour f e qui ç^ du 
françois, je le pofledois parfaitement^ ayant 
commencé à le parler dès mOd enfance aved 
ma mère , qui étoit née à Paris ^ oà moti père 
Pavoit époufée i & d'où il l^dvott menée à 
fioftoué 

Quand j^eus atteint l'âge de quàtof zé ans j 
ma tante me dit qu^il étoit Uxni de fonger â 
m'appliquera quelque ptcrfeifion, qu^ellé m'eo 
laiifoit le Glioit^.&: qu^élle fouroicoh i tout 
ce qid feroitnéceâaire pour cela. Cependant^ 
ajoutà^t'-élle^ fi j'avois un confeil à Voua don*^ 
fier^)ê voudrois que vous étudiaffiez en droi< 
Ibus la dîreÔion de votre Oncle ; mais je lui ré^ 
pondis 9 ^e je ne me foucids pas fort d'eoH 
brader une profeffion y o\x Ton fie peut faire for« 
tune qu'aux dépens d'autrui^ Enfin. ^ i'aimat 
mieux être horloger 9 me fentant un génie propre 
à cela* Ainfi|e cherchai un maître ^ & en ayant 
trouvé un, qui ote rev^noit aflez , je fus mis e» 
apprentiflagexheo: lui i je n'eus pas fu jet de m'en 
plaiodre^ear il me traita toujours fort honnête-* 
ment, eo eoofidération de nm naîâance & dt$ 
malheurs 4® notre familles 



Ma tante lui donna quarante gainées d^engaM 
liment ; ce qui étoU beaucoup dans ce tems-là; 
mais il paflbît pour un des plus habiles de (an 
métiet : d'ailleurs elle devoit m'habiUer, & me 
fournir de tout ce dont j'aiurois befoin pendant^ 
les fept années de mon apprentifTage» 

Les ûx ptïiÀters mois je me trouvai fort 
bien de ma nouvelle condition; mais à peine 
étoient-ils écoulés que mon maître époiifa une 
femme, qui avoit aflez de biea., & beaucoup 
de mauvaife humeur i. Aabout de quelques fer 
maines^ elle commença àle.maitrifer ,&ànie 
traiter auifi fort durement , {ufqu'à m^obliger de 
faire tous fes petits meflages , fit de porter fon 
livre à l'églife le dimanche^. comme fi j'euflt 
été Ton laquais, le fouffirois tout céla^afTez bien f 
mais non fans me plaindre à ma tante , qui me 
cpnfeilloit de prendre patience , croyant qu'il 
feroit inutile d'en parier à mon maître. 

Je demeurai dans cet état un an entier, au 
bout duquel, pour comble d'infortuune , ma 
pauvre tante mourut d'une hydropifie. Oé^* 
toit-là , en effet , la plus grande difgrace qui 
pût m'arriver ; car eUe m'avoit toujours temt^ 
lieu de père & de mère. Elle me laiâa par fon^ 
teflament 8 00 livres flerlings, &i me donna mon- 
oncle pour tuteur : je m'abftiendrai de le nom- 
mer , non pas par confidération pour lui , mais' 
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pour (es en&iis , qui ont été 4e bons rejettons 

d'une inaùvaife tige , & auifi généreux qu'il 

étoit avare. 

Ma maîtrefle continua toujours à me maltraî-^ 

ter 9 & une aventure me fit conncitre fon mau« 

yaiscœur. 
Mon maître Êiifoît un grand commerce de 

tqiPMres , qu'il vendolt au de^là la mer. Un )our 
qu'il en portoit plufieurs à bord d'un vaîiTeaa 
chargé pour Lisbonne ^ qui étoitàDeptford(i); 
il me prit avec lui. A peine avions-nous fait 
trois milles 9 qu'il fe fouvint qu'il a voit oublié 
une montre d'argent , dont il vouloit faire pré- 
fent au capitaune du vaiiTeau. Il m'ordonna de 
l'aller chercher^ & me mita terre, parce que 
la marée çtant contraire , je pouvois me 
rendre beaucoup plus vite au4ogis à pied^ 

' que par eau. 

Je fis tant de diligence , que je crois que 
î'arrivai à la bourfe en moins d'une demi- 
heure. Quand je fus venu à la maifon , je ne 
trouvai perfonne dans la boutique , que mon 
compagnon d'apprentiflage , qui me dit que 
ma maîtrefle étoit dans ùl chambre. J'y montai 
t9ut auffi-tôt pour prendre la montre, mon 



(i) Ceft im bourg fur U Tamife , un peu au«de(Ibas 
de Londres* 



Maître 
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roaitre m'ayant dit qu'il l'y avoit laiffée, après 
Tavoir portée plufieurs jours pour réprouver ; 
mais je trouvai la porte fermée. M'arrêtant un 
moment à confidérer ce que jeferois, j'entendis 
la voix d*un homme , qui parloit bas à ma maî- 
treffe, & je compris bientôt , par leur entretîçn, 
que l'amour en étoit le fujet. Je fus aux écoutes , 
jufqu*à ce que je nx'^pperçus qu'ils faifoîent 
autre chofe que fe parler* 

Au haut de l'efcalier il y a voit. un itiarche- 
pied, que la fervante avoit laiffé là par négli- 
gence , s'en étant fervie le matin pour clouer 
des pentes aux fenêtres de la falle; & conime 
le deffus de la porte étoit vitré , j'eus grande 
envie de voir qui c'étoit j qui faifoitla bçfogne 
^e mon maître en îbn abfènce.'Aînfi je pofai 
fort, doucement le marcïie-pied contre la b.oi- 
ferie à côté de la porte , & je montai Beflus ; 
ipais comme j'étois panchié fur la vitre pour 
regarder dans la chambre > le poids de mon 
corps fit gliffer le marche-pîed , qui donnant 
contre la porte la fit ouvrir; de forte que je 
tombai dans la chambre tout de mon long avec 
le marche-pied ; ce qui ne caufa pas un petit 
bruit. 

Vous pouvei bien croire qu'à cette chute Iç 
couple amoureux ne fut pas peu furpris; la 
frayeur qu'ils en eurent fut fi grande, qu'ils 

V 
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oublièrent ce qu'ils faifoient : mais j*en vis affez 
pour me Conyîaincre qufe mon maître étoit ea 
beau chemin de gagner paradis ^ grâces à ma 
maïtretfe. 

Quand nous fumes revenus de notre fur- 
prife réciproque, & que tout eût été remis en 
ordre , je me hafardai de dire à ma maîtrefle 
la commiffion que j'a^ois. Elle me donna la 
montre , en m'appliquant un bon foufflet , & 
me difant qu'elle s'étorinbit que j'eufle eu Tèf- 
fronterie de monter fans frapper à la porte ; 
mais, ajouta- t-elle., je croîs plutôt que vous 
veniez dans quelque mauvaiiè intention , & que 
vous auriez volé votre maîtçe, iî je.ne mé fuffé 
trouvée dans la chambre avec mon médecin , 
gui eft venu voir comment je me portois. 

il n*ët6itpas difficile de deviner quelle' mé- 
clecine elle prenoit; cef>eridant je. m'excufai dii , 
inieu!x que je pus^ en difant que voulant ôtèr 
du paffage le marclle-pîed , il m'avoit échappé 
«les mains , & ëtoit tombé contre ta porfe ^*it 
avoît enfoncée : j'ajoutai que j'étois bien fâché 
de lui avoir fait de la peine ; je Hs la révérence^ 
& je me retirai fans donner à coiinoîïrè i|ue 
j'euffe vu la moindre chofe. Je pris un bateau, 
& je fuîvis mon maître. ' 

Des que je fus fur Tëau, je mémis à t&ùfir 
3érer lequel valôit le mieux, ou de tenir fèçref 
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ce qui venoit d'arriver , ou d'en inftruire mon 
maître. Enfin, après avoir bien pefé le pour &c 
le contre, je nie déterminal à ce dernier parti ; 
d'un côté , pour me venger de ma maîtreffe , 
qui m'a voit frappe ; & de l'autre , pour ne pas 
laiiJter un auffi honnête homme que mon maître 
dans l'ignorance de Tinfidélité qu'elle lui falfoit» 

Quand je fus à bord du vaiffeau , le capitaine 
pria mon maître de trouver bon que je me miffe 
à tabJe avec eux. Nous dînâmes de bon appétit; 
le vin & le punch (i) ne nous manquèrent point; 
& toute la compagnie commençoit à être de 
honne humeur , lorfqu'on vint dire au capi^ 
taine , que fa lady (i), comme Tappelloit le 
meflager, feroit à bord dans une heure pour 
prendre congé de lui. Là-deffus mon maître fe 
jnit aie railler; je m'étonne, lui dit-il, que vous 
autres gens de mer vouliez vous expofer à avoir 
dés femmes : pourquoi cela ? répondit le capv* 
... 1 1 II. . ■ I ■ t i . ■ 1 .1 . - Il n II 

(i) Ceft une efpèce de liqueur forte , coiapodee d'eau 
de vie & d*eau commune , -ie facto & de jus de citron » 
qu'on fait au moment même qu*on veut U boire » & qui 
«il fort en ufage dans toute TAngleterre. 

(2) C'eft un titre d'honneur» qui n'appartient propre- 
ment qu'aux dames de qualité , fnais que les Ânglois , 
par un excès de Aattcrie , dont on ne les croiroit pa» 
volontiers capables , prodiguent indificremment aux 
«femmes 6c aux filles de toute condition. 
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lame; parce que, répliqua mon maître, vous 
devriez , à mon avis , vous fouvenir de la 
pointe des cocus (i), que vous avez paifée en 
defcendant la rivière; votre abfcnce leur four- 
nit une fi belle occafion, que je crois qu*il y en 
a bien peu qui la laiffent échapper. Vraiment, 
reprit le capitaine , la vôtre ne pourroit-elle 
point coëfFer, au moment même que je parle? 
N*a-t-elie pasaffez de tems? Qu'en penfez^vous? 
Cela eft bientôt fait î Quand une femme a ré-* 
folu , &c. Maint alderman (i) a été fait cocu , 
pendant qu^il étoit à fes affaires fur la bourfe ; âs 
j*ai connu la femme d*un mîniftre , qui alloit 
rarement à Téglife, mais qui ne perdoit pas fon 
tems au logis. Tandis que le bonhomme endoc- 
trinoitfon troupeau, elle prenoit fes.ébats avec 
un jeune fermier fort riche. Mais un jour ayant 
été attaqué d'un vertige , dans le temps qu'il 
alloit commencer fes fohâions, on fut obligé 
de le ramener à la maifon , où il découvrit 
bientôt la caufe de fon mal ; car fa femme lui 
avoit fait pouffer des cornes, comme les én- 

(i) Ceft une petite langue de .terre fur la Tamife, uji 
peu au-defTous de Londres^ à Textrémité de laquelle il y 
a une maifon 9 où Ton a attach49 par plaifantetie » des 
cornes ; ce. qui a donné lieu à Tappeller la pointe *d«s 
cocus. 

(a) Les aldermans font les magiftrats , ou les. niembïe& 
du confeil des villes. 
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fans pouffent des dents. Cependant, comme 
il avoit affez de témoins qu'on Tavoit enrôlé 
malgré lui dans la grande confrairie , il intenta 
procès au fermier, & en reçut un dédommage-^ 
ment de 500 livres, quoiqu'on lui a fou vent 
oui dire depuis , qu'il ne trouvoit pas que fa 
femme en fut eftropiée. 

Cette hiftoriette donna lieu à en faire quel- 
ques autres dans le même goût, Â la fin , mon 
maître & mol, voyant que la marée remontoit, 
nous prîmes congé de la compagnie, & lui fouhaî: 
tâmes un bon toyage. Comme nous repaffions 
auprès de la pointe des cocus, mon maître me 
dit à haute voix, Robin : pourquoi ne tirez •- 
vous pas votre chapeau à ce Monficur qui eft 
à cette fenêtre } Je le tirai fort docilement , 
mais je ne vis perfonne ; furquoi il fe mit à 
éclater de rire , me 'difant que j'avois bien fait 
de l'honneur aux cornes. Alors comprenant fa 
penfée , je lui répondis que cette efpèce de ci- 
vilité ne convenoit qu'aux hommes mariés ; & 
comme j'étois piqué de l'affront que je croyois 
qu'il m'avoit fait, j'ajoutai qu'effeâivement il 
y en avoit bien peu qui ne fuffent cornards , 
ou qui ne duffent l'être un jour. Comment , 
fripon, répliqua mon maître , penfez-vous donc 
que je fois auffi du nombre ? Vraiment , Mon- 
fieur j repartis- je, je n'ai pas grande ralfoo. de 

Viij 
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croire ma maîtreffe plus fainte qu'une autf ô î 
& puifque vous me mettez fur ce chapitre , je 
▼ous prie que nous allions à quelque cabaret ^ 
de peur que les bateliers n entendent ce que 
nous dirons , & là je vous apprendrai ce que 
j'ai vu aujourd'hui. A ces mots, mon maître 
changea de couleur , & impatient de favoir ce 
que j'avois à lui dire ^ il ordonna aux bateliers 
de nous mettre à terre, & de nous attendre 
quelque tems. 

Nous entrâmes dans une taVo-ne , & prîmes 
une chambre en particulier ^ ort^je lui déclarai 
tout ce dont j'avois été témojn. Après m'avoir 
fait plufieurs queftions , je vis bieii qu'il ne dou- 
toit nullement que je ne Ini euffe dit la vérité ; 
car il devint pâle comme la mort, & eut de la 
peine à retenir fes larmes. Je fus fâché alors de 
lui avoir appris ce qui s'étoit paflîé , me fouve- 
nant de ces mots : 

Quand on le fait , t'eft peu de chofe ; 

Quand on Tignore , ce n'eft rien. 
Après avoir gardé quelque tems le filence , il fe 
mit à pefter & à menacer, tenaot des difcours 
extravagans , & paroiflant tout en fureur. Enfin 
je me ha fardai à lui dire, que je croyois qu'il 
avoît tort de s'affliger ainfi pour une chofe qui 
ne pouvoit fe réparer ; & que je m'étonnots 
ique le monde fût fi injufle que de faire tomber 
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fur le mari une ignominie qui ne regarde pro- 
prement cjiie ia feipme. 

Peu à peu il devînt plus tranquille; & alors 
il me fit ce copipliment : Robin , me dit-il, j'ai 
remarqué en toi un jugement au-deffus du çoai- 
mun; je te prie, dis-moi comment je dois me 
conduire dans cette affaire. Je vous remercie y 
Monfieur, luidis-je, de la.uQQjR? opinion que 
vous avez de moi ; mais fi j etois dans votre 
' cas ^ je ne voudrois pas faire femblant de rien ^ 
jufqu'à ce que je puffe trouver ma femme fur le 
fait , ou dans dételles circonftances qu'elle fût 
obligée elle-même de paffer condamnation ; & 
cela pour deux raifons. 1^. Dès que vous en 
viendrez à une rupture ouverte , vous ixe joui- 
rez plus d'aucun repos. 1®. îila maîtreffe pour- 
roit bien fe mettre dans la tête de nier cette 
aventure ; & alors elle ne manqueroit pas de 
décharger toutjs fa colère fur moi; & franche- 
ment, ajoutai-rje, je foufFre déjà trop de fa mau- 
vaife humeur 5 pour que je puiiTe en fouffrir 
davantage. 

^ Mon maître réfolut de /uivre mon avis , & 
de ne pas fairie connoître à fa femqie qu'il fût 
rien de ce qui s'étoit pafl^é^ 

^.e pauvre homme ne pouvoit deviner qui 
étoit le galant en queftion^par la defcrîptior» 
que je lui en fis, car je ne Tavois jamais vu-qxie 

V iv 
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cette feule fols. Nous retournâmes à notre ba- 
teau, & delà à la maifon. Quand nous fûmes 
arrivés, ma maîtreffe demanda à mon maître, 
fi je lie lui avois point fait de contes : des contes, 
ma chère! répondit mon maître ; quels contes ? 
Il ne tîi'â rien dit. Vraiment, répliqua ma maî- 
treffe ; ce n'eft pas grand-chofe ; feulement je 
lui ai donné ûh/j(ô\ffflet ce matin , quand il eft 
venu pour la montre que vous aviez oubliée , 
& je mlmaginols qu'il vous en auroit fait' des 
plaintes; mais , ajouta-t- elle , je fuis fâchée de 
lavoir frappé , & je veux lui faire fatisfaôlon ; 
& elle dit ceci affez haut pour que je puffe 
l'entendre. 

'"Le lendemain, mon maître étant allé à la 
bourfe , elle monta dans la boutique , où je tra* 
Vaitlois au froîfième étage, & fous quelque pré- 
texte , elle envoya mon compagnon dehors. 
Quand il fut parti, elle s'aflît, & après m'a voir 
regardé quelque tems en face : eh bien î Robin , 
me dit-elte, je vous fuis très-obligée de n'avoir 
donné aucune connoiffance de l'accident qui 
arriva hier à votre fhaître ; & pour récompen- 
fer votre (ilence , voilà un jacobus que je vous 
donne pour vous acheter une paire de gants : je 
vous promets que vous n'aurez jamais plus fujet 
de vous plaindre de moi. Je pris fa pièce d'or , 
& je l'affprai que je ne parlerois de ma vie de 
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cette affaire : elle me dit que j'étois un bon gar- 
çon >& fe retira. 

Mon maître n'a voit pas toujours là commo- 
dité de m'entretenir à la maifon , de forte qu'il 
me donnoit rendez^vous tous les dimanches 
après le fermon du foir , dans quelque taverne , 
pour y parler à notre aife de l'afFaire enquef- 
tion. La première fois que nous y allâmes , je 
lui fis rhiftoire du jacobus, & de l'entretien 
que j'avois eu avec ma maîtreffe ; & pour le 
mieux convaincre, je lui montrai la pièce, 
qu'il reconnut d'abord appartenir à fa femme 
par fa beauté, étant la même qu'il lui avoit 
donnée depuis peu, comme une pièce à con- 
fcrver. 

Pour le coup , Robin , me di^il , je fuis plei- 
nement perfuadé de l'infidélité de ma femme ; 
car nonobftant tout ce que tu m'en ayois dit , je 
me flattois.que cepourroit bien être un conte 
de ta façon., que tu aurois Inventé pour lui 
rendre la pareille des. mauvais traitemens que 
tu en as reçus,. Mais il s'agit de déterrer ce 
galant , afin que je puiffe me venger première- 
ment fur lui; car, pour t'avouer ma folie, il 
faut que je te dife , Robin , que je ne ferai ja- 
mais capable de haïr cette ingrate. 

Quelque. téms après, mon maître découvrit 
que ma maîtrefle étoit allé avec fon amant , dans 
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un jardm près de la ville , & que cet amant 
étoit un jeune procureur, Ainfi la première 
chofe fur laqueHe nous conférâmes enfuite , 
fut de leur fournir une occafion de fe voira 
la maifon to,ut à leur aife. Pour cet effet , mon 
maître dit à ma maîtreffe qu'il étoit obligé 
d'aller jufqu'à Sainte-Marguerite , dans la pro- 
vince de Kent (i), retirer certaines marchan- 
difes , qu'on y avoit débarquées pour fon 
compte ; qu'il vouloit éviter de les ifaire paffer 
à la douane ; & qu'il appréhendoit qu'on n'exé- 
cutât pas bien fon deffein, s^il n'y étoit lui-même. 
Le mardi fuivant fut choifi pour le jour de 
fon départ. Il me donna ordre, devant tout 
le monde , d'aller en fon abfénce en plufieurs 
endroits , povu" parler aux ouvriers , qu'il ern» 
ployoit dans fa profeffion ( car* il y a divers 
métiers particuliers qui appartiennent à l'hor- 
logerie). Lp jou^ marqué étant venu, mon 
maître monta à cheval de grand m^tin , à 
deffein , comme ma maîtreffe & le refte de la 
famille Ip croyoient , d'aller oh il avoit dit : 
mais il ne fut pas plus loin qu'Iflington (1), il 
revint d'abord fur fes pas , remit fon cheval à 
Fécurie , & alla droit au lieu de notre rendez- 
vous. 

(i) C*efi un port de mer à &> a^UlœdeLanidresv 
{%) P^tit village t<Hit ppè* df J^gaê^s^f . _ 
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A peine étoît-il parti, que ma maîtrefle 
nï^appeUa , & me demanjd^ û i'jSvpis le tems 
de faire jun meflage pour eUe, Je ]m rjépondtf 
que cela étoit impoffible 9 «yant de Touvrag^ 
à finir que je devois portf r dehors ipçeflam-» 
ment. Alors elle me pria de faire venir %\n por- 
teur; ce que je fis, en choiCflant un que je 
coanoifibis particulièrement, S(qui étoit. fort 
bien dans fes a;Saires; car dans ce tems -là un 
porteur de la. cité gagnoit beaucoup , la pofte 
d'un fou (1) n'étant pas encore établie. Je 
rinftruifis de ce qu'il avoit à faire ; je lui dis 
qu'il devoit monter auprès de ma maîtrefle , 
prendre la lettre qu'elle lui remettroît. Se 
aller enfuite à un cabaret à bierr^ tout.joif. 
gnant^ où il m'attendroit quelque tems. Il fuî- 
vit mes infiruâions ; & faifant fembl^nt de 
fortir pour les affaires de mon maître , je fuf 
le joindre. Delà je le menai fur le ch^mp danu 
Teiidroit où étoit mon maître , qui ayant ou^ 
▼ert ia lettre., y lut ce qui fuit : ^ mon cher 
Thomas , 11 y a un fiècle que je ne v-ous ai 
vu; le cocu eft allé pour une femame hors 

de ville ; ainfi trouvez-vous fur Je/î Ci% heures 
. ■ ... 1 . 1 . . 

(1) Cette pofte pan toutes les deux heures pour tous 
les quartiers de Londres , & fes environs , à dix milles : 
on donne un fou par lettre ; & c'cft pour cela qu'on 
l'appelle la pofte d'un fou. 
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du foir au rendez-vous ordinaire^ w. Ce billet 
nous laiffoit dam le même embarras qu'aupa* 
ravant ; car nous ne pouvions comprendre 
(quel ëtoit ce rendez- vous ordinaire , à moin^ 
que ce ne fut le jardin , dont j'ai déjà parlé. 
Enfin nous primes la réfolntion d'envoyer le 
porteur avec la lettre au galant , le chargeant 
de nous rapporter fa réponfe , pour voir fi 
nous n^en pourrions pas tirer plus de lumière : 
il s'en fut & revint avec un billet» que nous 
ouvrîmes , & où nous trouvâmes ces mots : 
u ma chère , le rendez*vous ordinaire ne me 
paroit pas convenable , parce qu'im avocat de 
ma connoiflance a découvert quelque cbofe 
de notre intrigue ; ainil je ferai à vous avant 
l'heure que vous me marquez , afin que nous 
pniffions prendre^ là-deflus nos mefiures. Je fuis 
ravi que votre animal foit hors de ville; nous 
ajouterons un autre andouiller à fon bois pour 
orner fon front , auffi-tôt que j'aurai le bon- 
heur de voir celle qui aura toujours tout poiH 
voir fur votre , &c. » 

Quand mon maître vit que la fcène devoit 
s'ouvrir dans fa propre maifon, il demeura 
tout interdit ; mais après avoir gardé quelque 
tems le filence , il me tint ce dlfcours : « Ro- 
bin , cette lettre a en quelque manière con- 
fondu notre projet , parce que je ne voudrois 
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pas , s'it étoit poiîlble , exécater chez moi le 
4eifem qu€ ]*ai formé , de peur que cela ne 
fie un trop grand éclat ; car, ajouta-t-il , quoi- 
qu'un homme ait le malheur d'être cocu , il 
feroit bien fâché que tout le monde le fût >»• 
3fe lui dis que j'étois ravi de le voir de fi bonne 
hume^M" > ^ ^ raifonnable fur le cas ; mais que 
fi le prioiç de ne pas retenir davantage le por- 
teur , de crainte de quelque accident. Il mç 
remercia de mon attention, recache ta la lettre , 
£c la donna au porteur pour la rendre incef- 
iamment. Quand celui-ci fut parti , mon maître 
me chargea de retourner à la maîfon , 8c de 
j)rendrê garde à ce qui s'y pafferoit 9 avec ordre 
qu'aufli-tôt que le galant (eroit venu, je lui 
renypyaâfe le même porteur lui dire, que l'ou- 
vrage étoit fait , & prêt à lui porter , s'il le 
trouvoit à propos. 

Il n'y avoit pas un quart - d'heure que j'é- 
tois au ' Idgis , quand ^mon calant arriva en 
xarrofle::il monta droit à la chambre de ma 
-maîtreffe, mais il ne s'y arrêta point; il. def- 
•,cen4it dans le moment, dit quelque chofe à 
. Torcille du cocher , & enfila . la rue. Je ne 
favois qu'en penfer , ni ce que je de vois faire; 
mais ma maîtreile me tira bientôt d'embarras ; 
car elle fit appeller un fiacre. Sur le champ , 
j'envoyai quérir mon porteui*, ^ je lui dis 
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à roreille de fuivre ce caroffe , & de fe dé* 
pêcher de me venir dire en quel endroit il fê 
feroît arrêté. Ma maîtrefTe defcèndit , fon 
marque à la ntain , 8c fe jetta dans le fiacre : 
je le fuivis des yeux auffi loin que je pus>& 
je vis que le porteur avoît trouvé k moyen 
de fe mettre derrière le carroffe. }e (iH de et 
pas joindre mon maître ,. & je rînfttlùfls d< 
tout : il me prefla de retourner à la n>aifoxi 
pour ne pas faire attendre le portent, & m*or- 
donna de Tamenêr auffi - tôt qu*il feroit vena 
à la tête du pape , parce que ce cabaret étok 
plus proche de chez lui. 

Le porteur ne devint qu'au bout de dêuîc 
heures : il mè dit que le carroffe étoit alté 
dans York-Buîldings , à Tendroit pkt 6b Ton 
defcend à la rivière ; que là ma' m2[îtreflfe', 8c 
un jeune homme qui Tattendoit , avoient ptîs 
un bateau à deux rametirs , & avoient paffé à 
Lambeth, où î& étoîent entrés datfe un caba- 
ret, à Penfeîgne du Hon blânc';-"&: qife les y 
ayant fuivîs de près, îl avoît attendu x^ilèlque 
te'iîis, pour voir s'ils n^avmcnr point réfolîi d'aller 
plus loin : je fuis entré, me dit-il,3ahs'la ctâfine, 
& jVi demandé uh pot de bierre ; à peine y 
ëtois-je , qu\in des lerviteurs -eft venu ^ & a 
dit au cuifiiiier , que le gentilhomme 6é fa dame 
qui venoient tfarriver , vouteienr qu'on^ leur 
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apprêtât tirte volaille rôtie & du {iôiffon , & 
qu'on fèchât des "dfâps blancs ; parce que , 
tomme le coche devoir les appèller à une 
heure du nlaîn, ilsavoientdefltein de fè rhettte 
au lit d^abord après dîné. 

Le porteur m*âyant ainfi rendu compte de 
tout, je ne jugeai pas bien à pfôpos de le 
mener à la Tête du pape ; de foite que j'y 
fus feul t j'y trouvai mon maître avec un autre 
homme qaé je ne conrîoilTôis point. Quand je 
Ibi eus dît te que j'avois appris du porteur , 
nous allâmes tous enfemble en carroffé à 
Weftminfl:|f j delà fious paffâmes en bâleàu à 
Lambeth,^ & nods fûmes droit aii Lîôn' blane 
par la potre de deîfrièfe. Je m'âdreffei "au gar- 
don qui tïrfe le vîh , comme nôU^ en étions 
convenus, & je tui demandai s'il h^y avoit 
pas dans te cabaret un monfieur & une dame ^ 
qui vouloîeni yjrafler la nuh ^ en attendant 
fe cochie, qui devtiit les prendre dé gtànd:^ 
matin ; il me reportait qiftjui , ajoutânft qu*ili 
5?étôiefttallés coirchêr en ce tnometit làbême^ 
pour êtrej)lcrs en état de fe lever deixMÎnç 
heure i je ïe priai de rfïe dire la chambre qu'ih 
ficaipoiehf , parce que jf^avors une affaire ûé 
grande htipcyrtance à leur fcormmtirrtijutr';'ii 
voilà , me dit-U , en me la tiiotitrant dii doigt^ 
àa inremiïr ^iûrge : fort bien , fépfi^if-jé^ 
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apportez-moi une pinte de vin , j'en boirai un . 
verre avant que de monter* 

Le garçon courut à la cave , & alors je fis 
figne à mon maître , qui n'étoit pas loin , de 
me fuivre : nous montâmes tous trois en- 
femble ; & enfonçant la porte fans beaucoup 
de difficulté, nou^ entrâmes dans lai;hambre, 
où nous apperçûmes bientôt le c<)upJe amou- 
reux occupé aux myftèresr de Yénus, Je re- 
fermai la porte & me tins derrière ,'pour em- 
pêcher que perfonne n'entrât. Auiïi-t'Pt ipoa. 
maître fe faifit du galant to^t nud, le ren-. 
verfa fur fon dos ^ lui mit unj^piftpl^t fut la 
gorge, & lui jifra qu'il le tueroït,ViI s'avi- 
foit de branler , ou de crier au fecours. Alors. 
l'ami qui nous avoit accopipagiaé,^.;tira de fa 
poche un étui à inftrumens de chirurgie , & 
avec une paire de cifeaux ifaitspour cela, il 
lui enleva ce qui ipanque à .S,eijefin9r, & h bien 
d'autres muficienç Italiens.., L'op^r^atipp fut fi 
prompte, que je 'crois qpue le pauvre diable 
ne connut fà perte , que lorfqu'-il . fentij le 
fang couler le long de fescuiffes :^il eilaya 
à diverfes reprife? de fe lever,.içaîs inutile-»- 
ment. Mon maître lui dit qu'il feroit beaucoup 
mieux de demeurer tranquille , de peur qu'on 
ne le. traitât, plus, mal encore; mai?,. à mon 
avis, cela n'étoit guères çoiliblp. Le chirur- 
gien 
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gîen (car celui qui venoit de faire le coup en 
étoit efFeâivement un) avoitavec lui tout fon 
attirail , aiguille , onguens , emplâtres , &c ; 
de forte qu'il eut bientôt panfé mon homme, 
& qu'il ne tint pas à lui de le renvoyer fur le 
champ à la maifon un peu- plus léger qu'il 
n'étoit venu ; mais le fang qu'il avoit perdu , 
joint à la douleur de l'opération , l'avoit fi fort 
afFoibli, qu'il tomba en défaillance^ . 

Ma maîtreffe s'étoit cachée tout ce tems^Ià 
derrière le^ rideaux du lit , & n'avoit pas ou- 
vert la bouche ; mais malgré le trouble où elle 
devoit être , elle eut foin de s'habiller ; après 
^uoi elle s'aflît fur le bord du lit du côté de 
la muraille, oii elle paroiffoit enfévelie dans 
une profonde trifteffe. 

Pour ce qui efl du galant » nous le fîmes 
revenir à lui avec l'affiflance du garçon du 
cabaret , qui vit bientôt de quoi il étoit quef- 
tion. Quand cela fut fait » mon maître dit à 
fa femme : a madame ^ il faut que j'avoue que 
l'ai eu tort de vous troubler dans vos plaifirs ; 
mais je reconnois ma faute', & je vais tâcher 
de }a réparer , en vous laifiant feuls vous di- 
.venir à votre aife; ainfi je prends congé de 
yous. » 

: Là-deffus nous Jefcendîmes , nous payâmes 
le vin que nous avions bu, & nous retour-^ 

X 
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nâmes à noire bateau , qui nous attendoit ;. 
pour repaffer la rivière, & nous rendre au 
logis. Mon maître fut fort inquiet pendant 
tout le chemin , & il nous fut impoffible d'en 
' arracher unç feule parole. Quand nous fûmes 
arrivés à la maifon , il monta droit à fa cham- 
bre , s'y renferma à la clef, & y demeura plu- 
fieuTS heures» J'aurois bien voulu diffiper fa 
mélancolie; mais je ne favois comment m'y 
prendre. 

Sur les fept heures du foir , il m'appella, & 
me demanda , fi je n'avois aucune nouvelle 
de fa femme; je lui dis que non .'vraiment, 
reprit-il , fi elle n'a pas perdu toute honte, elle 
ne fe hâtera pas de revenir à la maifon. II 
fortit quelque tems après , & ne revint qu'à 
minuit ; il me demanda de novrveau fi nous 
n'avions point entendu parler de ma maîtreffe, 
& voyaAt que nous n'en avions rien appris, il 
s'alla coucher. 

Le lendemain matin , il m'ordonna d'en* 
voyer le porteur à Lambeth , pour favoir ^e 
que nos deux^amans avoient fait après que 
nous les eûmes quittés. Je l'envoyai fur le 
champ ; & il rapporta pour réponfe à mon 
maître , qu'auflî-tôt que la dame s'apperçut que 
nous étions partis, elle s'en étoit allée , laiiTant 
le galant fi foible, qu'il n'avoit encore pu for tir 
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du cabaret, d'ôîi il avoit envoyé quérir plu- 
£eurs perfoniies de fa cônnoifiance. 

L'après-midi, la mère de ma maîtfeffe vint 
ichez mon maître, & eut uii long et){retien 
avec lui ; après quoi ils fortirent tous deux 
(enfemble. Je- ne fuis de mes jours plus furpris i 
que quand je le vis revenir le mêmefbir aveè 
fa femme êc fa belle-mèf e» Il me fit la grâce de 
me dire lé lendemain que fa femme étoit bien 
repentante^ & que fur fa fôumiflion^ -& les 
prières inftantes de fa mère ^ il s'étoit enfîil 
déterminé à la reprendre pour cette fois feuler 
tiient» Monûeur^ lui repliquai-je ^ il vous pou-* 
vez lui pardonner , pêrfonne n*a droit il'y trou» 
Ver à redire ; mais ^ ajoutai- je, je crains bien 
que je ne fois la vidime de fon reflentimentè 
Non , me dit-il } une des conditions fous léf- 
quelles je me fuis raccommodé avec votre 
maîtreffe , cVft qu'elle ne vous témoignera ja-; 
mais le moindre foUvenir de ce que vous avez 
fait à fon égards Et effcâivement, elle tint pa* 
rôle , jufques - là qu'elle n'ôfoit pas feulement 
ine regarder en face : elle vécut avec beau* 
' G6up de^réferve pendant un long-tems , ne 
fortant jamais que pour aller à Téglife le àir 
mancheé 

Sur la fin de cette même année ^ mon maître 
tomba malade^ Ôc les médecins lui confeillèrent 

Xij 
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d'aller à la campagne pour changer d'aîr j aînfi 
il alla prendre logement à Harapftead (1). Ma 
inàîtreffe l'y alloit voir , deux ou trois foii5 la 
femaii^ ; & j'y allois auffi le dimanche pour 
lui rendre compte de l'état de la boutique. Un 
jour il me dit que fa femme lui a voit marqué 
tant dé*^tendreffe pendant fa maladie^ qu'il 
croyoit vraiment qu'il n'auroît jamais plus 
fujet de fe plaindre de fa conduite : je lui ré- 
pondis que cela me faifoit autant de plaifir qu'à 
lui ,.& que j'étois auffi de mon côté très-content 
d'elle. 

^ Huit jours après , je m'apperçus que ma 
maîtrefle fortlt & rentra fort fou vent, comme 
fi elle eût été bien affairée ; & qu'elle donna 
ordre à mon compagnon d'aller lui retenir une 
place au coche d'Hampftead à l'ordinaire. Ceci 
Arriva un mardi ; & je ne la vis plus dès ce 
jour* là. 

:^ Je fus voir mon maître le dimanche fuîvànt,' 
ii me demanda fi ma maîtteffe ne fe portoit 
pas bien, qu'il ne l'avoit point vue depuis le 
lundi précédent : ni moi, répondis- je, depuis 
mardi ; mais je croyois qu'elle étoit avec vous, 
car elle prit place au coche ^ pour vous venir 
voir ce jour-là; & elle envoya divers paquets 

(i) Village fitué fur une hauteur, à quatre ou cinij 
milles de Londres. 
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devant elle, comme elle avoit coutume de 
.faire quand çlle vehoit ici» Le pauvre homme 
fut fi frappé de ce qiie je venois de lui ap- 
prendre, qu'il en perdit la parole pour quel- 
que tems, & que la fueur découloit de. foa 
vîfage à grofles goûtes. A la fin il me dît , Robin, 
)e crains qu'il n'y ait bien du mal , ma fenvme 
m'a certainement ruiné. Prenez courage , mon- 
fieur, lui ^répondis - je , & eipérez pour le 
mieux» 

Tout folble. qu'il étoit, il voulut partir fur 
le champ pour Londres. Nous prîmes un car- 
rofie j 6c nous nous rendîmes en- diligence à 
la maifon : mais quelle ne fut pas notre dou* 
leur de voir que ma maîtrefle avoit emporté 
environ cinq mille livres fterling en billets de 
banque, & en efpèces ; outre trente- fix moiv* 
très d'oE, & dix-fept' d'argent , avec toutes 
fes nippes? A la vue de cette perte, mon maître 
tomba fur fon lit dans le dernier accablement; 
je fus appeller quelques-uns de (es voifuis & 
de fes amis pour le confoler ; après quoi je 
me pris à coucir décote Se d'autre comme im 
fou, pour voir fi j^ ne pourrais peint avoir 
de nouvelles de la voteufe>mais inutiliement. 

Je m'en fus à la . banque ,. pour arrêter le 
paiement des billets volés ; mais à mon grand 
cha^in je trouvai que L'aident en^^ avoit dqà. 

xiii 
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été reçu quatre jours auparavant. Je revins tn 
informer mon maître qui s*étoit mis au lit. 
Quand il apprit que toutes mes perquifitions 
& tous mes foins avorent été inutiles , il s'é- 
cria; ah, Robin î ce n'eft pas la perte de mon 
argent qui m'afflige, çjeft la mauvaife conduite 
de ma femme ; J'en ai le cœur navré, & la 
douleur que j'en reflens durera autant que ma 
vie. Je demeurai auprès de lui jufqu'à ce qu'il 
me dit qu'il <ommençoit à s'afibupir , &' que 
je devois m'alUr coucher; en a\ême tems il 
mo prit la main , $c me fonhaita le bon foir« 
Je m'apperçus par fon pouls qu'il avoit la fièvre, 
& je le priai de me permettre d'appeller un 
médecin ; mais il me répondit qu'il falloit 
attendre jufqu'au lendeniain , efpérant qu'alors 
il feroit mieux, Comme je vis qu'il avoit de 
la difpofition à repofer ^^ je le laiifai U fus 
me ÉQuchen 

Dès que je fus éveillé , je me levai , & {e 
defcendis dans fa chambre, pour favolr com* 
ment il avoit pafTé la nuit; je le trouvai û, 
foible qu'il n'avoit pas la force de lever la 
tête. Je voulus aller fur le champ appeller un 
médecin, qui demeuroit tout près de chez 
nous; lâlais il m^en empêcha, me difant qu'il 
étoit trop tard, & qu'il fentoit approcher foa 
dermer momem* Il m'ordonna de mWeoir fuf 
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le lit à côté de lui , il me prît la tnain , & 
me dit : Robin > ma femme m'a tué^ j'euiTe pu 
fupporter tout autre malheur que celui-là; fi 
tu la revois jamais , dis-lui de ma part que je 
lui pardonne , & que je la conjure de chan* 
ger de vie ; mais apprends-lui en même tems 
que c'eft elle qui eft la caufe de ma mort. Je 
lui répondis , qull avoit tort de vouloir mou- 
rir pour une ingrate , qui ne méf itoit pas la 
moindre attention; qu'il devoir plutôt prendre 
courage , & me laiffer appeller le médecin» 
Non, repliqua-t il; tous les médecins & tous 
les avis du monde me font déformais inutiles; 
je fens un feu qui me dévore , & que rien ne 
fauroit éteindre; adieu Robia, ibuviens-toi 
de ton maître» 

A peine eut - il prononce ces mots> qull 
perdit la parole ; & un moment après il rendît 
le dernier foupir. J'en fus frappé comme d'il» 
coup de foudre; & j^avoue qu'un mouvement 
fubit de vengeance s'éleva dans mon ame con* 
tre la barbare caufe de (2L mort* 

Quand je fus un peu revenu à moi , je m'èa 
allai chez un coufin de mon makre, qui de<* 
meucoit dans la même rue , & j^ le priai de 
venir prendre foin de fes affaires*. Deux oa 
trois jours fe paffèrent avant que. j,e puffe me^ 
tranquilliier* Au bout, de ce. tems^ js fus chez: 

Xiv 
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mon oncle lui demander vingt livres pourmW 
i)iller de deuil, par refpeû pour la mémoire de 
mon maître ; car je voulois que mon extérieur 
répondît à mon afQiâion intérieure. Â quoi bon 
cette dépenfe , Robin , me dit mon oncle , 
quand je lui eus expliqué mon deflein? Si les 
parens de ton maître ne veulent pas te don- 
ner le deuil , il me femble que tu ne dois pas te 
mettre en peine de le porten Pardonnez-moi , 
monfieur, repllquai-je , je crois qu'il eft de 
mon de voir de le faire ; car fi même ma maîtreffe 
n'en a pas bien ufé envers moi , mon maître 
m'a toujours été fort bon. Mais loin de fe 
rendre à mes inftances , il me dit nettement 
que je n'aurois pas un denier pour cela. Je 
lui répondis^ que je ne lui demandois que le 
mien ; il me répliqua , que quand il jugeioit 
que j'aurois aflfez de raifon pour ménager mon 
petit fait, il pourroit peut-être .me le remet- 
tre entre les mains , mais qu'en attendant ce 
tems-Ià , il en prendroit foin pour moi. 

Cette repartie de mon oncle me fit beau- 
coup de peine, car il fembloit qu'il eût deffein 
de me retenir mon bien ; aufli ne fis-je pas diffi- 
culté de lui dire en termes honnêtes ce que 
j'en penfois ; mais ce fut inutilement. Je le quit- 
.tai le cœur.fort gros , & m'en revins à la mai- 
fon; je me couchai dans imdéfordre d'efprit 
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înconcevâble, & cependant je dormis jirfqu'au 
matin. Je ilte levai fur les fix heures, avec de 
ttîftes idées de mon fort à venir. A huit heu- 
res, le valet de mon oncle vint, & me rendit 
une lettre de fa part , dans laquelle il me de- 
mandoit excufe de ce qui s'étoit paffé le jour 
précédent, m'aflurant que ce qu'il en avoit 
fait n'avoit été que pour m'éprouver. Le valet 
me donna en même tems par fon ordre dix 
guinées, & me dit que fon tailleur alloit venir 
pour m'habiller; en effet il arriva un moment 
après , prit ma mefure , & me promit que l'ha- 
bit feroit fait pour le lendemain environ midi ; 
il me tint psirole- 

Cependant j'eus foin de m'acheter, avec 
Fargent que mon oncle m'avoit envoyé, tout 
ce qu'il me falloit d^ailldurs pour le deuil ; & 
le même foir j'allai chez lui pour le remer-^ 
cier. Robin , me dit-il , ne fois point choqué 
de ce que je te dis hier, je voulois feulement 
connoître ton humeur, & je vois bien que tu 
es le fils de ton père , un rejetton du vieux 
tronc. Il m'arrêta à foupér avec lui, & en- 
tr^autres difcours qu'il me tint, il me demanda 
ce que j'avois deflein de faire à préfent que 
mon maître étoit mort ; car il ne croyoit pas 
que je fuffe affez bien ma profeffion pour l'exer- 
cer. Je lui répondis, que je l'èntendois fuffi- 
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iamment pour trouver un autre iiiaitref diei 
qui je pourrois achever mon apprentifl&ge uns 
rien payer* Il me répliqua -que je n'avois que 
faire de me tant prefler, qu'il Mloit prendre 
du tems pour y penfer , & qu'en attendant je 
demeurerois chez lui , où j'étois le très^bien 
venu : & afin de me convaincre de la fincérité 
de (es difcours , il me donna cinq guinées pour 
mes menus plaifirs^ & me dît^ que je parta- 
gerois la chambre & le lit avec un de Tes 
clercs 9 jeune garçon de bon naturel qui avoit 
^ été mon camarade d^école. 

Je fus bien aife de profiter de cette offre » 
& je pafiai un mois chez mon oncle avec le 
plus grand plaifir; i! paroîflbit m'aimer ten- 
drement, ne me refufant jamais rien de ce 
que je lui demandois. Un Dimanche matin ^ 
il m'appella dans fa chambre ^ & après mille 
démonflrations d'amitié y il me demanda fi mon 
maître ne m^avoit jamais chargé de quelque 
zSaixt particulière dans le négoce qu'il faifoit 
en montres. Je compris d'abord fa pefifée,& 
je lui répondis qu'oui. Fort bien, n^ dit-il, 
je veux vous envoyer demain àGravefend> 
pour une pareille cbofe; & fi vous exécu- 
tez comme il Ésiut ma commiflionj vous n'y 
perdrez rien. 
Le lendemain» dès ique je fus tevé^ il me 
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donna une lettre , pour remettre à un de {es 
cliens dans le Pall^mall, & dont je de vois lui 
apporter la réponfe« A mon retour) je le 
trouvai qui difoit adieu à un homme qui avoit 
tout Tair d'un officier de marine, Aufli - tôt 
qu'iU fe furent féparés , mon oncle me dit de 
partir, après m'avoir donné les înftruâioris 
néçeflaiçfiô^ je devoîs m'informer du vaiffeau 
nàipffié le Succès , à Gravefend , & quand je 
n^y ferois rendu, fulvre les ordres du capî* 
taine Stokes , qui en avoit le commandement. 

Pendant que je lui parlois, mon camarade 
me fourra un livre dans la poche, me difani 
que fa leâure pourroit me divertir fur le ba- 
teau, au cas que je n'y trouvafTe pas de com- 
pagnie qui me revînt. Je ne fis pas grande 
attention à cela , & après avoir pris congé 
de mon oncle , je partis. Je ne fus pas plutôt 
entré dans le bateau de Gravefend , que nous 
defcendîmes la rivière ; j'eus le bonheur d'y 
rencontrer bonne compagnie , & entr'autres 
un jeune homme qui de voit aller au même 
vaiffeau que moi. 

Nous nous divertîmes tout le chemin à Êiire 
de petits contes. Environ deux heures après- 
midi nous fûmes à bord du Succès, & la pre-« 
mière perfonne que j'y vis fut le même hom- 
me que j'avois vu le matin dire adieu à. moit 



331 ' A V Ê N^TU R E S ^ 

oncle , 6c iqui fe trouva être le capitaine dû 
vaifleau ; il me prit par la main , me conduis 
fit 'dans fa chambre, & me fit donner à man- 
ger. Quand j'eus dîné , il me dit que mes af- 
faires feroient à bord dans im .moment ; je 
lui répondis que c'étoit fort bien , ne me dé- 
fiant pas de la moindre chofe. Après cela , 
il fortit &me laiffa feul ; je regardai par la fe- 
nêtre &C je vis que nous étions fous voiles ; 
cela me fiu-prit un peu ; mais j*étois fi igno- 
rant que je crus que nous remontions la ri- 
vière. Comme j'y revois , le capitaine entra 
& me dit que ce que j'attendois étoît arrivé:, 
& que je n'avois qu'à le feire mettre où je 
voudrois. Je montai fur le pont; mais quel 
ne fut pas mon étonnement , quand je vis mon 
coffre , que j'avois laiffé chez mon Oncle , & 
toutes mes hardes dedans! J'en fus fi troublé, 
que je demeurai quelque tems fims pouvoir 
dire une feule parole. A la fin , ayant un peu 
recueilli mes efprits, je demandai au capitaine 
ce que cela, vQuloit dite. Ce que cela veut dire, 
me répliqua - 1 - it? quoi mon ami, 'voudriez- 
vous faife un auiS long voyage que celui que 
nous entreprenons , faûs vous pourvoir des 
chofes néceffaires? Quel voyage , repartis-je î 
Vraiment, mè dft-il^ ne le favezrvous pasî 
Celui de la.Virginie. A ces mots>.îe m'afTi^ fur 
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tnoiî coffre , & me mis à verfer un torrent de 
larmes; ta rlouleur m'accabla même à un tel 
point, qnef en perdis pour quelques momens 
juiqu'à la force de penfer. Lé capitaine fit tout 
ce qu'il ptttpour me confoler ; & alors il m'ap- 
prit que mon oncle avoît fait marché avec lui 
pour mon paffage , & l'avoit c chargé de me 
remettre entre les mains d'un parent que j'a- 
vois à Charles- Tovn , fur le continent de l'A- 
mérique. Je lui démandai le nom de ce parentj 
mais il me nomma une perfonne dont je n'a- 
voîs jamais oui parler. 

.Quand je vis que mon barbare d'oncle m'a- 
voit certainement vendu, je me jettai aux pieds ' 
du capitaine , & je le fuppliai de me mettre à 
terre , l'aiÏLirant que je trouverois moyen de 
lui payer la fomme qu'il devoit avoir pour 
mon paffage. Il me répondit , qu'il étoit déjà 
trop bien payé pour me laiffer aller, & que le 
meilleur parti que j'avois à. prendre , étoit dé 
me tranquillifer , parce que j'avois bien l'air 
de ne pas mettre le pied en Europe » que je 
n'euffe vu auparavant l'Amérique. Je compris 
alors qu'il étoit inutile de le folliciter davan- 
tage là'deffus : j'avoue que j'avois plutôt du 
penchant, que de l'averfion , à aller en mer , 
&, fi mon oncle m'eût honnêtement propofé 
ce voyage, & donné de qiK>i le faire agréabl^ 
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ment^ il y a à parier dix contre un» que je IW 
rois accepté avec plaifir. Mais Tidée de me 
voir trahi ^ & enlevié comme par force , jointe 
à la crainte d^être vendu pour efclave ^ ffie 
. îetta dans la dernière conftemaûon* Cependant 
tomme j^ëtois d*une humeur naturellement por- 
tée à la joie ^ huit t>u dix jours diâipèrent 
prefque mon chagrin 5 & je Commençai ^ au 
bout de ce tems, à prendre eh patience mon 
malheun Te m'appliquai avec toute la diligence 
poflible à apprendre les mathématiques , & la 
manœuvre^ & je puis dire qu'en peu de tems 
]*en acquis une médiocre connoilîance ^ à l'aide 
de plufieurs de notre équipage dont je ne tardai 
pas à gagner l'amitié. 

J'ai parlé d'un livre , que le clerc de moii 
oncle m'avoit fourré dans la poche , comme je 
recevois Tes ordres pour me rendre au vaif- 
feau. Je n'y penfai point les trois ou quatre 
premiers jours, mais enfin me l'étant rappelle, 
Je voulus voir ce que c*étoit ; je le pris , &c 
j'y trouvai la lettre fuivante qui m'étoit 
adreffée. 

Mon cher Robin, 

» Pendant que vous êtes allé ce matin i 
St. James ( il fuppofoit que je lirois cette lettre 
ce jour - là même ) j'ai entre-oui mon maître 
qvà parloit à un capitaine de vaiiTeau, & j'ai 
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compris par leurs difcours qu'il a deffein de 
vous envoyer à la Virginie, & que le marché 
en eft conclu. L'amitié que je vous porte , & 
la barbarie de votre oncle m'obligent à vous 
en avertir; & j'efpère que ce fera encore à 
tems. Tiret- vous d'affaire du mieux que vous 
pourrçz ; mais quelques mefures que vous pre- 
niez pour cela , ne me compromettez point , 
vous en favez la conféquence. J'ai imaginé ce 
moyen de vous faire favoir ce qui fe paffe , 
craignant que je nepuffe pas avoir l'occafion 
de vous parler. Adieu jufqu'au revoir^ ce qui | 
j'efpère., fera bientôt. 

A. M. 

Cette lettre me fît maudire de nouveau ma 
deftinée; car fi je l'euffe heureufement lue 
avant que de venir à bord du vaiffeau', j'au-- 
rois prévenu le deflein de mon oncle. Mais 
ce de voit être là mon fort, ainfi je pris le parti 
de m'y foumettre. 

Nous'ne rencontrâmes rien de remarquable 
dans notre voyage , jufques à ce que nous 
fûmes près des îles Canaries. Un foir nouç 
entendîmes plufieurs coups de canon ; ce que 
nous jugeâmes venir d'un vaîffeau , à deux 
lieues de diftance. Notre capitaine changea 
auflî-tôt de route , pour éviter la rencontre 
4e quelque ennemi;, car il n'a voit que dix ca- 
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nons & vingt hommes d'équipage , outré les 

pafTagers. 

Mais malgré toute fa diligence 9 nous nous 
trouvâmes le lendemain , dès que le jour eut 
commencé à paroître , &c que le brouillard fe 
fut un peu élevé,, à un demi mille feulement 
d'un corfaire de Barbarie. Nous fumes tous 
étrangement furpris ; car il faifoit force de 
voiles & de rames pour nous joindre , ayant 
l'avantage du vent. Notre capitaine propofa 
d'abord de fe rendre , mais les matelots aimè- 
rent mieux fe battre, & furent confirmés dans 
leur réfolution à la vue d'un autre vaffleau qui 
venoît à nous , & qui faifoit pavillon d'Ef- 
pagne. On plaça fur le champ tous nos canon^ 
fur Je ftrlbord , & chacun fe prépara au com- 
bat pour fauver fa liberté. 

Cependant le corfaire parut en un inftant 
à notre avant de ftribord , difpofé à venir à 
Fabordage. Nous* avions avec nous quelques 
grenades , & diverfes autres munitions de 
guerre deftinées pour le fort de Charles-town , 
.& un canonnier au nombre des paffagers. Ce- 
lui-ci fit pofter quelques matelots avec des gre- 
nades fur la grande hune , & il les y fuivit lui- 
même; & dès que la galère ennemie fut à por- 
tée, nous prîmes la chaffe, & lui envoyâmes 
vne bordjée qui }a prenant par devant & par 

derrière. 
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derrière , lui fît beaucoup de mal : en même 
Utns ceux qui étoient fur la hune fettèrent 
leurs grenades , ce qui acheva de mettre (on 
équipage en désordre* Mais tout cela ne nous 
auroit pas fervi de grand-chofe , fi nos ennemie 
n*avoient apperçu le Vaiffeau de guerre Efpa- 
gnol qui venoit à noiis. Alors ils changèrent 
de deflein,.& fans chercher davantage à non5( 
aborder, ilsfe contentèrent de nous incommo- 
der par le feu continuel de leur canon & de 
leur moufqueterie. 

Je m'étqâkmuni d'un fufil que ]e ctoyoïs 
avoir déchdçé en tirant avec les autres,; car 
la poudre du baffinet avoit pris feu , maïs le 
bruit du canon & des autres armes m'avoit 
empêché de m'appercevoir que le coup n'é- 
toit pas parti. Je le rechargeai, & je vis alors 
par la baguette que je m'étois trotnpé ; cepen- 
dant je réfolus de le tirer: je mepoftai, pour 
cet effet , contre le plat - bord du bas - bord , 
précifément fur le château d'avant, pour être 
aufïi loin de l'ennemi que je pourrois; maî$ 
le fufil ayant double charge , &. étant très-mau- 
vais > il repoufla duoe. telle force, qu'il m€ 
jetta à la renverfe par deffus le plat-bord; mon 
pied s'étant accroché aux cordages de l'épe^ 
iron, je demeurai quelque tems fufpendu la tête 
en bas hors dii.vaifleau^ wfwhiiknt eScnt 
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pour me relever^ mon pied fe dégagea, & je 
tombai à plomb dans la mer. 

Quoi que j euffe appris à nager , la frayeur , 
le bruit» la fumée, tout cela enfemble m'a- 
voitôté la connoifTance ; de forte que je ne fis 
que me débattre. Infenfiblement pourtant j'a- 
vois avancé du côté du vaifleau Corfaire , &C 
lorfque )e fiis un peu revenu à moi , je ne m'en 
trouvai éloigné que d'environ cinq braffes: & 
comme dans cet inftant il prenoit la chafle 
ayant vent-arrière , les matelots me firent Ta- 
snitié en paflant de me décharge un grand 
coup de rame qui m'étourdit, & (Hthie prendre 
enfuite dans leur bord. 

Ils forcèrent de voiles & de rames , & 
comme ils avoient le vent en pouppe , ils 
fe furent bientôt éloignés du Succès qui ferra 
de voiles, attendant le vaifleau Efpagnol. Ce- 
lui-ci ne tarda pas à le joindre ; & nous les vi-* 
mes enfuite venir de compagnie après nous. 
Le capitaine Corfaire étoit un renégat trlan- 
dois; dès qu'il fe crut hors de danger, il me 
Si appetler dans fa chambre , &C me demanda 
oti notre vaifTeau alloit , & qui j'étois; car il 
me prit pour quelque chofe de plus qu'un ma- 
telot , voyant que je n'en avois pas l'habit. Je 
lui contai mon faiftoire telle que je viens dé 
la faire. Il branla la tête » & me dit avec uà 
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(ourîs moqueur que je fatois fort bîen mentir» 
Monfieur, répliquai- je , je fùisii éloigné de 
vous en impofer, que je me fuis jette dans la 
meç à deffein de vous venir joindre , aimant 
mieux être efclave que d'aller je ne fais oîi ^ 
avec le fripon qui m'a vendu: & pour con- 
vaincre votre grandeur (car je voulois flatter 
fa vanité pour m'infinucr plus aifémént dans 
fes bonnes grâces ) que je dis vrai , voilà là 
lettre que le clerc de mon oncle avoit mife dans 
le livre qu'il me fourra dans la ^oche ; heureit*. 
fement j'avois l'un & l'autre avec moL Quand 
il l'eut lue ,11 me dit qu'il étoit pérfuadé dé 
ma fincérité; & tu verras, ajduta-t-il , mal* 
*gré la mauvaife opinion qu'on à dé nous autres 
renégats , que tu n'en feras qiic mieux pour 
t'êtré confié en moi. Monfieur, repartis- je » 
cet accident doit vous convaincre que j'ai éii 
une très • bonne idée de votre grandeur ; car 
dès que je vous ai apperçu fur le tillac don- 
nant vos ordres, j ai remarqué en vous un air 
de gentil - homme qui m'a fait plaifir. Notei 
pourtant qu'il avoit la phlfionomie du monde 
la plus patibulaire. 

Je lui donnai fi bien de la grandeur , qu'il 
commença à fe croire en effet un héros : & en 
teconnoiflance il me fit ôt^r nies chaînés , (car 
fes gens m'en avoient honnêtement pourvu àù 
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moment qu'ils m'avoient pris dans leur bord ) 
& miB dit que fi je voulois me faire Mahomé- 
tan^ je commanderois fous lui. Je lui répondis^ 
que j'efpérois qu'il me donneroit quelque tems 
pour y penfen Oui, oui , repliqua-t-il, tu auras 
iix mois pour te déterminer : en même tems 
il me mena fur le pont , & conta mon hifioire 
à fon équipage qui en fut charmé, & qui 
me falua à la manière des maures , en baifiant 
la tête & mettant les mains en croix fur la 
poitrine. 

Il y avoit fur cette galère plufieurs rené- 
gats Anglois , qui en étoient officiers ; mais la 
plupart des matelots étoient des naturels Maures. 
Le capitaine me dit, qu'il vouloit fe rendre 
en diligence à Salé , parce que fon vaifieau & 
fon équipage ay oient beaucoup foufFert dans 
un Combat qu'il avoit foutenu le jour d'aupara- 
yam , avec un vaifieau de guerre Efpagnol : 
mais il ajouta , qu'il remettroit bien * tôt à la 
mer avec une autre galère qu'il avoit toute 
prête fur la route de Salé : ainfi nous fîmes 
voile de ce côté -là. Dix jours après nous 
découvrîmes les côtes d'Afrique , & nous, 
nous trouvâmes cinq lieues à l'ouefl de Salé ; 
& le vent nous étant favorable , nous entrâmes 
dans le port de cette ville fur les fix heures 
Uu foir. 
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J*avoue >que je commençai alors à conccT 
voir quelque efpérance de revoir ma patrie / 
quoique je ne compriffe pas encore comment 
cela pourr(Mt fe faire ; néanmoins je réfolus de 
me confier entièrement à cet égard à la pro- 
vidence. 

Le lendemain matîn , mon maître ( car j'ap^ 
pelletai déformais ainfi le capitaine coriaire ) 
mr'envoya chercher à la ville par un jeune 
renégat, qui étoit né à Londres , & qui avoit 
changé fon nom de François Corbet pour ce-, 
lui de Muâapha : le drôle ne manquoit pas 
dWprit , & entendoit fort bien les mathéma- 
tiques j il n'avoit pas accompagné le capitaine 
dans ce voyage ^ parce qu'il étoit malade de 
la fièvre: quand il partit, Je lui demandai com- 
ment il avoit pu renier le fauveur du monde 
pour fe faire Mahométan ; il me répondit ^ 
qu'il n'étoit tel que de nom, & qu'il avoit 
cru qu'il valoit mieux confier fon ame à Dieu , 
que fon corps à ces chiens de barbares. Je troa- 
vtii la déclaration bien libre , pour être faite à 
un homme qu'il ne connoifibit point. 

Quand nous fûmes débarqués , nous ren- 
contrâmes prefque toute la ville de Salé qui 
étoit fortie pour me voir comme une efpèce 
de prodige ; car mon maître avoit pris grand 
foiu de publier mon hiftoirei & l'on me té^ 

. Yiii 
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jnoîgna autant de confidération qu'à lulritiôcne. 
II me mena chez lui , & m'y traita fort hon- 
r|tement pendant huit ou dix jours: je fus, 
eijtr'aiitrej 9 deux ou trois fois avec hji à une 
maifon de campagne qu'il avoit à fix milles * 
de là , en remontant la rivière. Cette jnaHbn 
étoit fitiiée dans un endroit fort agréable , an 
milieu d'un petit bois que la rivière environ- 
npit de tous côtés , & dont on. ne pouvoit ap- 
procher que par le moyen d'un poçt-levis: c'eft- 
là qu'il gardoit fes femmes , car l'on me dit 
qu'il en avoit plufieurs. ; , 

Je remarquai que fon jardin étoit aiTe^ mal 
entretenu , & je ne pus m'empêcher dç le lui 
dire ; il me répondit , que c'étoit faute d'ua 
bon jardinier , aucun de fes efclaves n'enten- 
dant cette profeffion. Je lui offris mes ferviaes, 
l'aiTurant , que quoique ce ne fut pas là mon 
métier , j'y aurois bientôt fait de bonnes ré-* 
parations , avec le fecours de quelques*uns dô 
fes domeftiques. Il accepta mon offre, & m'or- 
donna de prendre autant de fes eunuques que j'en 
voudrois pour m'aider , ajoutant , que comme, 
il détroit avec impatience de voir fon jardin 
ep meilleur état , ilalloit me laifTer poiir y tra- 
vailler fur le champ. Je le priai de m'exçiifer . 
pour le coup , parce qu'il me manquoit plu- 
fi^uf s f hofes nécefiaires pour cda.Si ce font 
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desaiitils» ou des femences, me dit -il, }'ea 
ar de toutes les fortes ; & là-deffus il me con*- 
duiât à une petite maifon , faite pour un cabi- 
net de verdure , oti je trouvai tout ce dont jiet 
pouvois avoir befoin. Comme je lui témoignai 
en être fatisfait , il fit mettre un lit pour moi 
dans ce cabinet , & me donna un vteil eù*^ 
nuque qui entendoit fort bien le François >. 
pourmefervir, avec ordre de me fournir tout 
ce que je demanderois ; feulement je ne devois 
pas approcher de la maifon en fon abfence> 
pour quelque raifon que ce fût. Je lui dis , 
que la curiofité ne me portoit point de ce 
cêté-là , & que- j'efpérois lui montrer quelque 
chofç qui lui feroit plaifir, la première foîr 
qu'il reviendroit , ce qui devbit être dans la. 
jours. 

Dès qu'il fut parti, je me mis. à travailler ; 
heureufemeht pour moi , j'avois toujours pris 
beaucoup de plaifir au jardinage V foit dans la 
théorie , foit dans la pratique , en forte que je 
l'eateiidois paflablement. Je tirai des defieins ^ 
& Je les fis exécuter à mes ouvriers; ils me 
fécondèrent fi bieii, qu'yen fix jourç j*eus donné 
une nouvelle forme au jardin. H y avpit au 
milieu^ un grand bourbier,, je le fis faigner , &: 
je trouvai , en creufant y. une fontaine- 
qu'on avoit laiffé remplir de toute forte é^ 
vilenies., Tiv 
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Je demandai au vieil eunuque s'il fe fou- 
venoit de l'avoir jamais vue jouer ; il me ré^ 
pondit que non, & quon ne s'étoit pas même 
imaginé qu'il y eûtlà une fontaine; parce quVn 
vieux renégat Efpagnol , de qui fon maître 
avQÎt acheté cette maifon de campagne, il n'y 
9Voit que quatre ans, lui avoit dit que c'étoit 
autrefois un vivier. Je me mis à chercher du 
côté de la rivière, s'il n'y auroit point de con- 
duit, & je trouvai efFeâivement des tuyaux, 
dont l'ouverture étoit bouchée par la grande 
quantité d'ordures & de limon qu'il y avoit 
dans cet endroit*là. Je les fis déboucher, & in- 
fenfiblement l'e^u vint dans la fontaine , d'x>ii 
elle reflbrtoit par un autre canal. Jem'apper- 
çus qu'il y avoit $u au deflus' d^$ figures » 
proche des tuyaux ; je demandai à mon eunu- 
que s'il n'en avoit point Vu en quelque endroit 
de la maifon ; il me dit qu'il y en avoit plu- 
iîeurs dans une cour fur |e derrière de la mai- 
fon. J'y fus avec lui , & j'y trouvai quatre pe- 
tites figures dç Tritons , & un NeptUne dans 
fon char tiré par des chevaux marins* J'ordon*- 
liai qu'on les, ap|>ortât à la fontaine ; Se après 
pvoir arrêté Teau, je Us plaçai comme elles 
devoiçnt rêtrei je l^ lâchai enfuite, & je vis 
livec un extrçme plaifir qu'elle jouoit admira* 
}>(emem bien ^u travers des narines des che-^ 
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vaux ^ & du trident de Neptune ^ & de là hors 
des écailles des Tritons qu'ils fembloient enfler 
de leur fouffle. Les ouvriers que J'avois em- 
ployés, fort furpris à cette vue , & ne com- 
prenant pas comment je pouvois avoir exé^ 
cuté tout cela en fi peu ^e tems^ slimaginèrent 
que; favois commerce avec le diable , & ne 
favoient que penfer de moi. Le lendemain ma- 
tin, l'eunuque vint dans ma chambré, avant 
que je me fufle levé, & me pria de lui en 
donner la ckf, & de vouloir être^ fon prifon- 
mcT'îufqu'à ce qu'il revint! Cela me furprit un 
peu , de forte que je lui en demandai la raifon ; 
il me dit, qu'il ne pouvoit point m'en donner, 
parce que ce leroit outrëpafler fa commiifîon ; 
ainfi il me renferma & s'en fut. Je me mis à 
rêver à cet accident , mais je n'en pou vois 
comprendre, la càufe: il n'y a voit point dans 
ma chambre d'ouverture du côté du jardin , 
& de la maiibn ; de forte que je ne pus voir 
ce qui s'ypâflbit, comme fen aurois bien eu 
la curiofité dans ce moment-là ; mes fenêtres 
regaràoient fur la rivière & fur le bois , du 
coté tout oppofé. Je fus donc obligé de prendre 
patience, en attendant. :oion eunuque; il re- 
vint au bout de deux heures , Bc nous dînâmes 
enfemble. Je déployai toute ma rhétorique , 
pour lengi^er à me dke les raifons qu'il avoit 
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euef de m'enfermer aînfi , maïs ce fiit en vam ; 
il m'apprit feulement qull feroit obU§é d'en 
ùïte encore autant le lendemain matin^ Ma 
furprife n'augmenta pas peu à citte aotivelle ^ 
fie ]ç commençai à croire que j'allois perdra 
par degrés ma liberté. Le vieil eunuque dé* 
couvrant ma penfée , m'aflura qu'on n'avoît 
aucun mauvais deflein fur moi f 6c que )e poo^ 
vois dormir en repos. L'après-midi je finis 
foutes les r4paratipns ^que je voulois faire au 
jardin ; c'étoit trois )ours avant que mon mantre 
^ût arriver» Sur le foir j'apperf us-un autnp eu^ 
puquede la matfon qui pkrloit aveefeuà'ce-* 
|ui qui me fer voit > lequel vint à'^moi fur le 
fhamp y & me dit qu'il me prient de me vêtir 
^r.à l'inftant dans ma chambre;. îe.fb œ qu'il 
^e^andoit fans lui répliquer un ieul mot, fe- 
chant bien qite ce feroii satttiiement. 

Je me donnois la torture pour â^ouver la 
raif^o , qui m'avoit {ait renfermer a^èc tant 
de précipitation 9 lodque j'entendis des yolx 
de femmes. J'enfus d'abord furprk; maris après 
y 'avoir rêvé un moment, je vis bien que ç'é* 
tcât-Ià la caufe de la conduite qu'on avoit te^ 
nue à: mon égard. <^odL.}fjennnqiie vii^^'dpr 
porter à fouper , .je lui dis qu'il avoit eu tort 
4% «ne foire im fecret d'une chofe que j'avbis 
découvert par moimêoie, &c.tn,p^Q t«mf 
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jff lui coRtai que j^avois oui des voix de femme» 
^aqs. le jardin.. . . 

Comment ? repHqu9-t*il toxxt itpnné; je 
prendrai fojn qu*eUes tiennejît leur langue à 
l'avenir. Là*defliis il fortît &C revint un moment 
^près, m'aiTuranit que je ne les entendrois plus 
parler. Un procédé fi .extraordinaire ne fit 
qu'augmenter ma curiofité. 
. Lorfque je. m.e vis (eul dans ma chambre, 
je Texaminaî avec foin , pour voir fi je ne 
pourrois point déjcouvrir quelque petit trou 
qui donnât fur ie jardin; heureufement j'en 
trouvi^û m q^e i^s 0|auvais tems avoient fait 
à U longue deffoi^s l'auv^eitf , Auifi-tôt je regar- 
dai an travers » & yzpp^vçxxs trois femmes dans 
l'une des allées dju jardin, qui nie tpurnoient 
le dos : elles étoi.ent çn desbabUlé Turc , le 
fein découvert : il y e^ ayoit ime.ent|:'autres, 
qui mé. parut ayq^r |a taille plus belle. &plu$ 
dégagée, qjue ne i'oôt com.mwéinent les ftm- 
mes, de Maro/c. Je ne hï^ quelle émotion je 
féntis tQiMrè-c^p^ njai^ j'attejîdis avec impa- 
tience qu'elles s'^pjprOcJi^ffqnt du lieu -où fé- 
tois. A la fin cnes d^^s furent fatisfaits; car 
après s'être a rrêtée;^ quelque tetps à examiner 
ma nouvelle fontaine , elle^ tournèrent leur$ 
pas du côté de m^, prif^n.. Quapd eil^^s furent 
un peu proche » je J)tts4ifç€f^^ ^H^ c'étoient 
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trois belles femmes ; mais celle dont l'avols 
déjà admiré la taille , furpafibit encore à cet 
égard les deux autres , du moins dans mon 
opinion : elle me parut avoir environ vingt- 
ans, extrêmement blonde , & faite à-peu«près 
comme une Ângloife: elle marchoit feule , 
d'un air fort rêveur , la mélancolie peinte 
fur le vifage ; & je remarquai qu'elle foupiroit 
fort (ouvent. Jufques-là je n'avois pas eu la 
moindre inclination pour le fèxe; mais dans ce 
moment je me fentis pour cette inconnue une . 
tendreffe inexprimable. J'en fus comme hors de 
moi-même y jufqu'à ce qu'elle fe fiit retirée 
avec les deux autres ; mais alors je me mis à 
penfer à cet accident ^ & après m'être< bien 
examiné 9 je trouvai que l'amour comme le 
deftin ne peut s'éviter ; plus même j'y réfié- 
chiflbis, &c plus je m'engageois dans cette 
cruelle, mais agréable paffîon. Cependant je 
fentois bien que je faifois une folie > vu les 
circonftànces ; je n'avois rien à efpérer, & 
j'avols tout à craindre; j'étois pauvre , pn* 
fonnier, étranger ^ fort éloigné de ma patrie, 
fans amis & fans fecours. Quelle apparence que 
je puffe jamais feulement foire connoître mon 
amour à celle qui en étott l'objet ? & quand 
je Taurois pu, quelle apparence qu'elle voulût 
y répondre , me trouvant jréduit à un fi trifte 
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état? Ces réflexions me défoloient ^ maïs elles 
ne m'ôtoient pas toute efpérance ; je me flattois 
encore de pouvoir réuffir , malgré les difficul- 
tés infurmontables qtie j'y voyois ; ainfi je ré* 
folus d'aimer à quelque prix que ce fût. Dans 
cette réfolution ^ je me mis à penfér à la con- 
duite que je tiendrois ^ & aux moyens de fa-^ 
tîsfaire mon amour. Je favois que les Maures 
font extrêmement jaloux de leurs femmes , & 
je ne doutois point que mon renégat Irlandois 
n'eût aquis parmi eux cette bçllé qualité. Pour 
me précautionner de ce côté * là , je m'avifai 
enfin de cet expédient ; je réfolus de faire pa- 
roître à mon maître une entière averfioripour 
toutes les femmes; & la vérité eft qile cela ne 
m'étoit pas bien difficile , parce que la conduite 
de ma maîtreffe d'apprentiffage m avoit donné 
une très-mauvaife idée du {èxe en général. Cet 
expédient me parut merveilleux, & j'enefpé- 
rai beaucoup. Quand l'eunuque vint me ren- 
dre la liberté, je le priai à fouper ce foir-là 
avec moi; il l'accepta de bon cœur, & s en 
fut chercher une bouteille d'excellent vin de 
Grèce , qu'il eut grand foin de cacher fous fon 
ha|:)it, de peur que quelqu'un ne l'appérçût. 
J'avoue que je fus bien, mais agréablement 
furpris ; car comme je favois que l'^fage du 
y in eft interdit aux Maures^ je ne m'atttndois 
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pointa en trouver là. Le gaillard me dît, en 
iburianr^ qu'il a voit apporté ce cordial pour 
me faire réparation de ce qu'il m'avok enfer* 
mé; car 9 ajouta-t-il» quoiqu'il nefoit pas per- 
mis aux Mufulmans de boire du vin , nous fa- 
vons fort bien que vous autres Européens ne 
mangez guère ifans cela; & notre maître n'eft 
pas fî rigide obfervateifr de la loi qu'il ri'ea 
boive lui-même fouvent , &c qu'il n^en faffe eh 
fecret de bonnes provifions. pour fon propre 
ufage. Je lui répondis ^ que je croyais que Ma* 
homet avoit ordonné à fes feâateurs de s'abf- 
tenir du vin ^ parce que l'ufage immodéré eh 
tû pernicieux , & ne manque jamais d'enflam- 
mer les paifions; au lieii que pris avec ibbriéré, 
il donne de la vigueur au corps, & réjouit 
TeCprit. U convint de ce que je difois, & pour 
montrer qu'il étoit dans les mêmes fentimens, 
il but à ma fanté. Malgré les efforts que je ûs 
fur moi pour cacher le trouble où m'avoit jette 
l'amour^ mon obligeant eunuque s'apperçut à 
mon air que j'avoîs du chagrin , & tâcha de le 
difEper à force de me faire boire ; & comme 
il crut que j'étois chdqtié de ce qu'il m'avoit 
ainfi renfermé , il mé pria de ne point le pren* 
drjk en mauvaife part , m'afîiirant que dès que 
fon maître feroit venu , j'aurois ma liberté 
toute entière , parce qu'alors fes femmes M 
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ibrtlroîent point de leurs appartefciehs. Je luî 
dis avec une apparence de joie , que je ferois 
ravi quand cela arriveroit, que je haïffois les 
femmes dès mon enfance, & que la connoif- 
fance que j*avois de leur perfidie avoir fi fort 
augmenté cette averfion , que je n'en pouvoîs 
pas même fupporter la vue ; ajoutant , que je . 
Croyois que la plus grande malédiâion qui pût 
tomber fur Tfaomme étoit celle d'en ét^e né^ 
Là - deffus je lui dis ITiiftoire de mon hiaîtrè 
d'afpprentiffage , & de ma maîtreffe , & plu- 
fieurs contes extravagans de ma façon > dii je . 
dépeîgnois des couleurs les plus noires cette 
belle partie de la création. Mon homme lôuà 
beaucoup le mépris que je faifois du fexe, &t 
en dit auffi à fon tour pis qiie pendre. Le viit 
qui commehçoit à lui monter à la tête , le fit 
caufer plus qu'il n'auroît dû; il m'apprit que fon 
. maître avôit plufieurs femmes, à la manière du 
paî§ , outre uhe efclave qu'il avoit faite tout' 
fiou\^ellement, & qui paroiflbit fi oppofée à 
fa pafSion, qu'il n'a voit encore pu la gagner 
avec toute fa rhétoriquie ; il ajouta qu*il ne fa- 
voit point de quelle nation elle étoit , mais 
qu'elle parloit fort bon françois. Je conçus 
bien que ce né pouvoit être que la charmante 
blonde que j'avois vue, ce qui me fit changer 
de couleur ; ftiâiis |)Ouf empêcher que l'eûnû- 
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que ne s^en appet çût , je lui dis aulfi-tôt avec 
une efpèce 4^ pafRon , la pefte foit de toutes 
les femmes , ne parlons plus de cette maudite 
engeance , je vous prie. J'ai peur , me répon- 
dit<il , que vous n'aimiez les hommes , & que 
ce ne foit ce qui vous fait méprifer fi fort le 
fèxe. Je ne compris pas d'abord ce qu'il vou- 
loit dire ; mais s'étant expliqué y je lui témoi- 
gnai tant d'horreur d'une pratique fi abomi- 
nable ^ qu'il en fut tout étonné. Vraiment^ 
me dit-il ^ c'efl une chofe fi commune dans ce 
païs , qu'on ne la regarde que comme une ga-* 
lanterie. Pour moi, repliquai-je , je crois que 
ceux qui s'y abandonnent méritent d'être trai- 
tés plus mal que les bêtes, & je la détefle en- 
core plus 9 s'il efl pofiible , que je ne détefte 
les femmes. Nous nous féparâmes là-deiTus 
bons amis ; & comme il fortoit, ]e lui dis , qu'il 
n'avoit que faire de m'enfermer une autre fois» 
que je' faurois bien me garder moi-même. Oui» 
oui, répliqua- 1" il en branlant la tête, je crois 
que je puis vous laiffer fur votre parole. Dès 
qu'il fut parti, je me couchai , non pas pour 
dormir, mais pour rêver à mes amours ; car je 
commençois à efpérer beaucoup de ma difli- 
mulation. Je palTai toute la nuit à inventer mille 
moyens d'avancer mes affaires , jufqu'à ce que 
confondu par la multitude , & à force de me 

tourmenter. 
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tourmenter refprit , Je th'endormis fur le mû* 
tin ; mais le bruit de quelques vt>ix qnt 
j'entendis dans le jardin , me réveilla bien-tôt. 
Je fantai fur le champ du Ht , barrai mû portd 
de peur que quelqu'un n'^entrât, me Jettai mes 
habits fur le corps , & courrus à mon trou, h 
vis d'abord mdn aimable ençhalnteretfe qui li* 
foit dans un livre , en fe promenant feule dan* 
IVilée qui conduifoît à ma prifon ; les autre» 
femmes éioient auprès de la fontaine ocfupéet 
à admirer le jeu des eaut. Elle vint tout pro- 
che de moi ; tnais quelle ne fut pas ma fur^* 
prife , quand je l^entendis chanter en sngloii 
^ des paroles , dont voici le fens } n Ma 
» douleur eu toute en dedans; & ces marque» « 
>» extérieures de chagrin qvi'on volt en mot| ne 
» font que de foibles ftgnes de l'affliâi^n ie« 
p crette qui tourmente mon ame >f. 

J'avoue que dans te moment je feotis de» 
, tranfports d'amour au-deffus de toute expref*- 
fion« Cette charmante -perionne a voit h voixâ 
douce & ù harmonieufe, que jVn tombai daoi 
iiae efpèce à'exufe , dont je ' ne revins qt» 
quand elle eut ceiTé de chanter $ èc qu^ella 
iti'eût tourné le dos poar aller rejoindre les 
autnes femmes qui fe promenoient. Je h fuiv^ 
des yeux auffi loog^tems que je le^pus ; & quan4 
|e Teus perdue de vue^ «H^ imaginatiM m 

Z 
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©toit fi remplie , que je croyois la voîf encore. 
Je ne pouvoî's plus douter que ce ne fût une 
angloîfé , que mon maître retenoit en efcla- 
Irage. Je formai fur le champ la réfoUition de 
lui faire favoir par quelque moyen, que j*étois 
difpofé à la fervir de toutes mes forces , fi elle 
vouloit Taccepter. 

Le vieux Eunuque vint frappera ma porte, 
que j'étois encore à mon trou ; ce qui me ré- 
veilla de la profonde , mais douce rêverie oii 
j^étois enfeveli. Il fallut changer de note , &C 
prendre le parti dé diffimuler. Je laiffai mon 
homme frapper deux ou trois fois , avant que 
de lui ouvrir, pour avoir le tems de me re- 
mettre. Il ne fut pas plutôt entré que Je lui dis 
en me plaignant , mais d'un ton d'ami ; vous 
me promîtes hier que je ne ferois jamais plus 
incommodé du babil de cfes diableffes de fem- 
mes; & cependant elles viennent de m'étour* 
dir fi fort pendant une heure , que j'ai été obli- 
gé de barrer ma porte , & de me fauver en 
haut pour ne les entendre plus. II me répondit 
en fouriant, que les fumées du vin qu'il avoit 
bu le foir précédent lui avoient fait oublier ce 
qu'il m'avoit promis ; & qu'il ne manqueroit 
point de les avertir de fe taire à l'avenir. Fort 
bien, repliquai-je; mais cela ne fuffit pas, elles 
pourroient me furprendre dans le jardin , lorT- 
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que j'y penferois le moins. Non, me dît- il ^ 
j'aurai foin de vous venir avertir , quand elles 
voudront s'y promener. Je le remerciai de fa 
précaution. Il m'apprit enfuite. qu'il a voit def- 
leîn de dîner avec moi ce jour-là , parce qu'il 
n'en auroit plus l'occàfion de long * tems , à 
caufe que le capitaine lui avoit envoyé dire 
qu'il viendroit le lendemain fans faute. Effeâi- 
vement , à l'heure du dîné je revis mon homme 
qui apportoit un faifan rôti, du ris bouilli , 6c 
«ne bo^neille de vin de Grèce. ■ ■ > 

Nous nous mîmes auffi tôt à table; &:mal<^ 
gré ma nouvelle pafiion , je mangeai & je bus 
de bon appétit. Mon.Eunuque fe grifa preique ; 
& les famées du vin lui. montant à la tête , il 
|3»e pria de le laii&r dormir quelque tems fur 
mon lit. Je n'avois garde de le lui refufer , fa- 
chant très - bien , que fi on l'eût vu dans cet 
état 9 nous aurions pu tous deux être châtiés , 
pour avoir goûté du jus de la treille ;. quoi quç 
j'euffe beaucoup mieux aimé qu'il fût allé dor^ 
mir dans (on appartement , parce que je n'é- 
tors pas libre de faire ce que j'aurois fouhaité. 
Mais il tomba bien^tôt dans un profond foth^ 
meil , dont il ne me fut pas difficile de m'aiTu- 
rer par fon ronflement. Jo profitai de ce tems ^ 
pour écrire ce qui fuit. , . . 



Zij 
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A la belle Angloife. 
Madame, 

J'ai en le plaifîp de vous voir , & votre aif 
inélancolique, jokl à d'autres çirconfiances , 
me fait croire que vous êtes prifonnière dans 
fetle maifbn. La perfônne qui vous écrit e& 
TOtre compatriote; & quoiqu'elle foit réduite 
au même état que vous , elle a zttex de courage 
$f, 4'induârte pour vous rendre fervice. Je me 
flatte qu'il fera quelque jour en mon pouvoir 
4e procurer votre liberté 6c la miemie. Si voui 
n'avez aucune vue de ce côté-là , jeme per- 
fiiade que vous êtes trop géuéreiife pour cau^ 
ier le moindre préjudice à un homme qui eu 
^êt à tout entreprendre pem l'amour de vous. 
.Vous comprenez de quelle conféquence il eft 
que ce biUet ne foit vu de perfônne ; mnfi }« 
vous prie de le mettre en pièces dès que vous 
l'aurez lu. Si vous voulez m'honorer d'une ré-* 
poofe, & m'apprendre vos fentimens fur et 
^e je vous marque , vous trouverez un cordon 
pendant au nord de la petite maifon du jar(fin ^ 
vous n'avez qu'à y attacher votre billet f 
l'aurai foin de le retirer , & de prévemr ki 
Recouverte de ce qui pourroit nuire & à vous^ 
& à cdui à qui vous pouvez librement com^ 
manden m 

Je n'avois ni cire > ni oublie^ poisr cacheter 
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ma lettre; ainfi il fallut fe contenter de la plier: 
fy mis l'adrefle , à la belle Angloife. Quand 
j'eus fait, je commençai à douter du fuccès de 
mon defleip; peut-être, difois je en moi-même, 
cette dame eft-elle contente de fa fortune, ou 
craindra-t-elle d'entreprendre quoi que ce foit 
pour recouvrer fa liberté? Peut-être auflî s'ima^ 
ginera-t-elte qu'on m'a apoâé pour la trahir ; & 
pour fair« voir fon innocence ,sme découvrira^ 
t-elle au capitaine ? mille pcnfées diverfes mç 
rouloient dans l'efprit : quelquefois je vouloir 
brûler mon billet; mais à la fin l'amour l'em* 
porta fur toutes les raifons que je pouvois avoîf 
pour le faire, & je réfolus d'en tenter le fuccèj^ 
à la première occafion. 

J'avoîs demeuré près de trois heures f tant 
à écrire ma lettre , qu'à confulter fur ce qujç 
^'en ferois ; ainfi je crus qu'il étoit bien tem? 
jd'éveilkr mon Eunuque : il fauta du lit toujt 
eflFrayé d'avoir dormi fi Içng-tems , & me rfr 
mercia de mon attention , perfuadé que fa pré- 
fence étoit néceflaire à la maifon^ Il fe retira 
fort à propos , car avant qu'il fnt à moitié de la 
promenade , je vis les femmes qui étaient à 
Tautre bout. Il leur parla quelque tems, aprè^ 
quoi il les quitta pour aller dans la maifon. . 
. Elles fe promenèrent affez long-tems: à la 
fin il y ea eut deux qui s'aiïîrent apprès.jje la 

Ziiî 
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fontaine , tanàîs que la troîfième , qui ctoît ma 
belle angloife , continua à marchef du côté 
de mon petit logement. A fa vue mon fang fe 
précipita dans mes veines , & je reffentis dans 
tout mon corps de violentes émotions. II me 
fembîoit que c*étoit - là une belle otcafion de 
lui faire tenir ma lettre, & cependant je crai* 
gnois d*en profiter ; mais enfin rappellànt tout 
Tnon courage , je me réfolus à tenter la fortune. 
Aînfi quand cette charmante perfonne fut â 
tine vingtaine de pas de* moi , je jettai mon bil- 
let , qui par grand bonheur tomba au milieu 
de l'allée couverte de gravier, de forte qu^il 
'étoit prefquç impoflible qu*elle ne le vît pas ; 
mais fi le contraire fût arrivé , j'avois encore 
ttffSéz'de tems pour courir en bas, & le repren- 
*dré avant que quelque autre perfonne pût Tap- 
percevoir. Quand elle fut arrivée à l'endroit 
t>&îl étoit, elle lui donna deux ou trois coups- 
"de pied, & enfin elle le prît. Je pus voir qu'elle 
Tôuvrit , & qu'elle l'étendit fur un livre dans 
lequel elle lifoit auparavant, de forte qu'il fem- 
fembloit Qu'elle y lût encore. Il n'eft pas pof- 
'fible d'exprimer Tinquiétude' oii je fus alors , 
mais je me remis un peu , quand je vis qu'elle 
déchiroit ma lettre en petits morceaux qu'elle 
répandit eiifulte en plufieurs endroits du jardin , 
afin qu*on s'en apperçût moins. Elle avoit à 
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. peine fait un tour de promenade, qu'elle revint 
fur (es pas, pour examiner mon logement avec 
beaucoup d'attention. Il me parut qu'elle cher- 
choit à venir au Nord , comme je le lui avois 
marqué dans ma lettre y mais elle fembloit 
craindre , regardant fouvent derrière elle , & 
ne favoir quel parti prendre : q la fin elle s'en 
fut , comme malgré elle , rejoindre les autres 
femmes. Cela me donna quelque efpérance 
que ma lettre lui avoit fait plailir , & que 
je ne ferois pas long - tems fans recevoir de 
fes nouvelles. 

Je remarquai qu'elle s'affit auprès de la fon*- 
taine., & qu'elle étoit fort attachée à fon livre ^ 
ce qui ne me plut pas beaucoup. Au bout d'un 
quart d'helire elle fe leva , & f e mit à marcher 
vers 1^5 lieu où j'étois. Quand je lavis venir, je 
courus en bas attacher vme ficelle au haut de 1^ 
fenêtre de ma chambre , de peur que fi elle 
tournoit de ce côté-là , & qu'elle ne vît point 
de cordon, comme je le lui avois marqué, elle 
ne s'imaginât qu'on la jouoit. J'eus le tems de 
faire ce que je voulois , & de remonter à mon 
trou,, avant qu'elle fût arrivée au fud de ma 
petite maifon. Elle vint fi près , que je ne pus 
plus la voir ; mais en moins d'une minute , je 
l'apperçus qu'elle retaurjioit fur fes pas, s'arrê* 
tant d'efpace en efgace à confidérer le lieu oik 
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féxols renfermé. Auflî-tôt qu*clle fut ait bout 
de U promenade (car je n'eus pas la force de 
Ruiner mon trou auparavant ) je defcendis,8c 
f îririt à moi 1? ficelle ^ ]*y trouvai attaché vin 
fif&rceau de papier. Je le détachai avec beau* 
co«p d'impatience , & j'y lus les paroles fui* 
vantes > qu'elle avoit écrites avec un crayon 
(\}t une feuille blanche d'un Hvre^ qu'elle» 
avoît fans doute arrachée de celui qu'elle lifott» 

n J'ai été extrêmement furprife à la leôure 
iJ\m billet, qixt j'ai trouvé dans l'allée du jar- 
din, & que je crois m'âtre adreffé. J'avoue que 
|c futsf réduite à un trifle état} mais comment 
me fier à la parole d'un inconnu , qui n'eft 
peut-être qu'un efpicn domellique } & qui fait 
fi ce billet ri'a pas été cçrit par Tordre de celui 
qui fe croit permis de me traiter en »yran , 
parce que je fàî$ en fon pouvoir ; fi( fi ce n'eft 
pas là lin expédient dont il fe fert pour décou- 
vrir mon inclination , afin d'avoir un prétcittç 
de fatisfaire fa barbare vengeance ? ainfi f at- 
tends dans une (lemirheure de nouvelles afiii- 
rançes defincéritédu même endroit; & alors 
|e profiterai du premier nioment de liberté pour 
vous apprendre m^s vrais fentimens, » 

je ne faurois exprimer la joie que je reffentîfi 
9 la lefture de çç billet. J'y fis fur h çl^«î»p 
^peite réponft. 
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Madame, 

M Si je vous difois quel efi le mçtif qui mè 
porte à voi)lotr vous rendre Service , vous Uh 
riezbien«t6t convaincue de mafincérité» Mais 
je remets à vous en inilniireque j*aie le pla^ 
4le vous entretenir , fî jamais je fuis affez heu-* 
reux pour cela. Vous aurez , fans dqute , oui 
parler de TefcUve que le maître de cette mai* 
fon & nouvellement amené avec lui de Salé : 
c^eû celui-là même qui vous écrit, & qui fe 
fera une gloire de travailler à votre déUvranctf^ 
Je vous jure par celui qui eft mort fur la croix 
pour nos péchés ^ que je fuis fincère dans cf 
que je vous propofe ; & fi je ne puis voua ètn 
«file de ce côt^là , c'eil le plus grand chagrin 
qui puifle m'arriver^ voulant être toujours 
votre , &c. H • 

Quand }*eus écrit cette lettre , je mVii fus à 
«on endroit accoutumé , & je vis ma belle 
Ang}oife fort près de moi^ Je jettai mon billet 
comme la première foi$; elle 1^ prit d'abord, 
& retournant fur fts pas , elle le lut & le dé^ 
chira 9 comme elle avoit fait Vautre » après 
quoi elle fe retii^. Au moment qu^elle entroit 
dans la maîfon^ l'autre Eunuque , non pas ce- 
lui qui étoit mon ami ^ fortit; 6c fe promenant 
4tn$ h jardin > il apper^ut les anorc^auxdéçhir 
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rés de mes deux billets, & les.ramaffa avec 
foin. Si quelqu'un m'eût vu ^ors, ibauroit 
^dfémeot découvert le trouble inexprimable oii 
. cette. aôion me jetta. Je crus que nous étions 
perdus fans reflburce , & je ne favois comment 
-me conduire dans une circonfiance ii délicate. 
Je me repentois quelquefois démon entreprife, 
mais cependant je trou vois toujours que je 
m'intérefToisHen plus pour celle que j'aimoîs^ 
que pour moi-^même. AufTi-tôt que ce maudk 
£unuque eut ramafle tout ce qu'il put de mes 
deux lettres^ il s en retourna: je l'àccompà* 
gnai de ma malédidion , & je foubaitai de bon 
cœur qu'il pût. être obligé > pour fa . peine » 
jd'avalei- toutes ces petites pièces de papier (j[u il 
cmportoit.avec.lui. 

Je ne fai quand je me ferois remis. du trouble 
oii j'étQif$ 9 fi la vue de ma charmante blonde. 
ne l'eût &it pour moi. Elle fut s'afleoit au bord 
de là fontaine ^ & après y avoîr.demèuré queli» 
que ttms:, elle vint droit à m» prifçn : elle fit 
,deux ou trois tours, & puis j.e la. perdis de 
vue , parce qu'elle avoir paffé au nord. Je de- 
meura^ dans, l'endroit oîi j'^^tois^ jufqj.i'à.cequy 
je la revis dans l'allée ; & alors je courus ei^bas» 
je.tirai oia. ficelle, & je trouvai un petit billet 
.écrit avec de l'ancre , en ces termes ; 
; ^ Je fuis convaincue de votre fincéritéi ^ 



DE R o B È â T 6 b Y L e; ^(5} 

je me rcttoiCeraî entièrement fur vous' dit fbîtt 
de ma-4Rlvrance, Si vous réuffiflfez, je fuis en 
état de vous recompenfer quand nous ferbnà 
arrivés en Angleterre. Comme nos malheurs 
font femblables , ]i ne ferois pas fâchée dé 
voir la perfonne à qui j'ai obligation , quand 
mêine (es bons deffeins devroient être fans ef- 
fet. Au refte, j*al toute la liberté que peut 
avoir une efclave , & l'on ne m'obferve pas 
de fort près.' Le maître de la maifon en a bien 
ufé jufqu'ici avec moi ; feulement je le trouve 
infupportable quand il me dit qu*il m'aime. Je 
l'ai retena , par quelques petites civilités , dans 
les bornes de la modeilie; mais je ne fauirois 
dire combien cela durera. C'eft ce qui me fait 
craindre fa* préfence; & le plutôt que je {eni 
hors de fon pouvoir, le plutôt ferai-je contente. 
Voilà ce que délire , » ^ 

Votre très-humble fervante. 
En lifant ce billet > mon cœur nageoitdans 
la Joie ; & fi ce n'eût été Tâppi^éhenfion où j'é- 
tois qu'il né hbiis arrivât quelque mauvaife af- 
faire, àl'occafion des morceaux de lettres que 
TEunuqûe avoit ramaffés, je n'aurois pas été 
le maître de modérer me^trailfports; mais cette 
feule idée , femblable à de Teau qu'on jetteroit 
fur le feu, en eut bientôt éteint la vivacité. Je 
demeurai enti^e ref]péfani:e& la crainte, jufques 
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à ce que mon Eunuque vint pour fewer arec 
moi. J'avois déchiré en mille pièc^iH^ Inllet 
de la belle Angloife ^ & caché avec foin tous 
les morceaux oii il y avoir quelque chofe d'é^* 
crit; mais il en étoit tonlbé à terre deux ou 
trois 5 que je ne m'étôis pas mis en peine de 
relever parce qu'ils étoient blancs. Mon homme 
ne les eut pas plutôt vus qu'il les rama&, me 
difant que je ne faifois pas bien de marcher 
fur le papier; car, ajouta- t-il, fi Achmet(voU'- 
lant parler de l'autre Eunuque) s'appercevoît 
d'une telle chofe , il fe mettroit dans une fu- 
rieufe colère. Il a Wen fort grondé Tefclave 
que mon maître a amené dernièremeot , pour 
avoir jette des morceaux de papier dans le jar* 
din , perfuadé qu'il n'y ^voit qu'elle ^i pvA 
l'avoir fait, parce que les autres font Mabo^ 
métanes, & qu'elle^ enfaventla conféquence. 
Je lui demandai ^araifon de tout ce bruit^pour 
une chofe que nous autres Européens faifons 
fervir aux ufages les plus vils. Il me répoodk 
après s'être fait un peu prier, que tous les vrak 
Mufulmans ont une grande vénération pour les 
morceaux de papier , parce que le nom de dieu, 
ou celui de leur prophète , pourroit être écrit 
defius. D'ailleurs , il y a une tradU'iOn q^t 
^rte, que quand i^ fortiront du purgatoire 
au jour du jugeinem, pour être feç^i^ dans ie 
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f4)Our des bienheureux ^ il n'y aura point d'au'^ 
tre chemin pour y aller ^ que cehii de traver- 
fer à pieds nuds une grande grille de fer toute 
rouge: Seau moment qu^ils voudront y paffer^ 
tous les morceaux de papier qu'ils auront rele* 
yés de terre pendant leur vie , iront fe placer 
d'eux-mêmes fous leurs pieds; en forte que le 
feu ne les touchera point > & qu^ils pourront 
fans beaucoup de peine arriver à leur prophète 
Mahomet. Ce conte borgne manqua de me taire" 
éclater de rire; & le difcours de TEunuquc 
diffipant toutes mes craintes ^ me rendit la joie# 
Nous foupâmes gaiment ^ vuidâmes notre^ 
bouteille de vin qui tenoit deux quartes , 8i* 
nous nous quittâmes bons amis. Je m'en ftis- 
coucher, l'efprit fi content, que je ne tardai 
pas à m'endormir, &C d'un fommeil û profond 
que )e ne m'éveillai que le lendemain a dix* 
heures. Je fus furpris, & âché d'avoir demeuré^ 
il long*tems au lit , craignant que peut-être je 
nVufle perdu le moment où je pouvois voir ma^ 
beUe. Je m'habillai, & \e defcendis dans le 
jardin pour y faire un tour de promenade ^i 
voyant qu'il n'y avoit point de danger. Comme > 
le foleil étoit déjà fort chaud, je me mis à 
l'ombre de (pielques lauriers; mais je ne fo» 
pas peu furpns d'y trouver celle qui étoit tou<* 
jours dans mon e%tif ^ a£i£r & fort rêveulifr 
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Au bruit que je fis' en approchant, elle tourna 
la tête ^& me voyant, elle voulut s'enfuir. Je 
ramaâai, avec beaucoup de peine, affez de 
courage pour lui parler : madame , lui dis-je ^ 
ne craignez rien ; fi J'eufle fu que vous étiez 
ici , je ne ferois point venu vous interrompre. 
Je vous dirai feulement ; que je fuis la per- 
fonne qui a fait vœu de vous fervir de tout 
fon poflible. Monfieur, répondit-elle , je ne fuis 
du tout point fâchée de cette entrevue , qui 
eft un pur effet du hazard; au contraire, c'eft^ 
avec plalfir que je vois pour la première fois 
celui à qui j'efpère d'avoir un jour obligation 
de ma liberté, & je foubaite que nOiispuiflions 
nous rencontrer fouvent, pour confulter en- 
femble fur les moyens de réuffir. Madame , re* 
pliquai-je , fi vous voulez bien y condefcen- 
dre , je ne doute pas d'en trouver affez d'oc- 
cafions. Je Finfiruifis en même tems de la con- 
duite que j'avois tenue avec mon Eunuque , & 
de Tefpérance que j'en concevois. E^lle ap- 
prouva mon deflein, & tout ce que j'avois 
fait, m'affurant qu'elle fe promeneroit le plus 
fouvent qu'elle pourroit dans le jardin , oîi je 
lui îivois dit que je pouvois la voir fans être 
vu ; & ainfi nous nous féparâmes , craignant 
que fi nous demeurions plas long- tems enfem- 
ble, nous ne fuifions découverts. Elle s'en fut 
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à fe maifon, & moi à mon logement; & en 
moins de demi -heure le capitaine arriva. Il 
vint me chercher pour dîner ^ & me dit qu'il 
falloit que j'euffe travaillé par magie, ou qu'au- 
trement je n'aurois jamais pu mettre en ii peu 
de tems fon jardin dans l'état oîi il le voyoit. 
Il ajouta qu'il croyoit m'être fort obligé, & 
que je n'y perdrois rien. Je lui répondis, que 
ce n'étoit que mon devoir de le fervir en tout' 
ce qui dépendoit de moi ; & que s'il le jugcort 
à propos , j'y ferois encore de nouvelles répa-* 
rations. Il me fit force complimens à fa mode , 
& me déclara qu'il me laiflbit le maître. de' 
faire ce que je voudrois. 

Quand on eut fervi le dîné, il m'ordonna 
de me feoir à table avec lui ; car quoi qu'il fe 
fïic fait Mahométan , il mangeoit à la manière' 
de3 Européens , & non pas à terre fur des ta- 
pis J comme font les Afiatiques & les Afriquains. 
Les viandes étoient apprêtées à l'Angloife , & 
nous bûmes copieufement de fon vin de Grèce; 
Il me dit en fouriant, qu'il avoit difpenfe du 
Muphti de boire de vin. Je lui répondis, que 
je croyois que pourvu qu'on en prît avec mo- 
dération , ç'étoit un crime fort pardonnable , 
fuivant Mahomet même. Pour ce qui eft de. 
moi , repliqua-t-ii, je ne penfe pas que la relî^ 
^ion confiftei dans la. mprti£cati^n &c TabA^ 
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nence; & je fuis perfundé <]«^un honnête fioifi< 
me » fok Juif^ Turc j ou Chrétien , peut égaler 
ment trouver le chemin du ciel. Nous parlâmes 
beaucoup de religion pendant le dîné ^ mai$ 
)e m'apperçus bieutot que m6n homme n'avoif 
pas grande idée d'aucune ^ ni ne s'en embarraf' 
ibit pas fort ; fie je cfois qu'il y a bien peu de 
renégats qui en ayent quelques principes , le 
motif de leur changement c'eft le plaifir» ou 
riotérêt. Mais laiflbns-là cette petite digref- 
fion. 

Au Tortir de table ^ nous fûmes nous prome-* 
ner dans le jardin ^ & je montrai au capitaine 
les nouvelles réparations que j 'a vois deflein 
de faire. Après avoir tout approuvé > il me dit 
qu il avoit appris de Mirza fon Eunuque ^ IV 
verfion que j'avois pour le fèxe : mais ajoutat- 
t-il 9 je vous avertis de ne pas feire paroître 
vos ientimens ; car fi les femmes de ce paà: 
s^en appercevoient ^ elles ne manqueraient pat 
de s'en venger. Après tout y continua-t-il, c'eâ 
une chofe fort étrange qu'un homme aufli jeune 
^ aufli bien fait que vous l'êtes i puifle haitf 
les belles. Je lui répondis, que j'avois de très-^ 
]|;>onnes raifons pour cela , fie qu'il n'y avoit p9$ 
jufqu'à ma propre mère ^e je n'avoîs jamais 
pu (buffrir, quoi que je Uû fiiffe redevable da 
la vie. Je le veuic $ repUqN» le capîcaiAei Biais 

le 
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le tems & un beau vlfage powtont bien vous 
faire changer d'idée. Je lui dis , que }'étois fort 
affuré , que je porterois ma haine jufqu'au tonv? 
beau^ Je crois pourtant, reprit- il, que fi vous 
voyiez uneefclave angloifeque j'ai amenée ici 
dernièrement , elle vo;us feroit tenir un tout 
autre langage. Monfieur, repartis -je, je fui$ 
prêt à en faire Tépreuve pour vous convaincre 
du contraire ; quoi que j'aimerois autant voir 
un ferpent que de voir la plus belle femme», Ehi 
bien, me dit-il, je ne fuis pas auffi, rigide fur 
cet article que les Maures; & ,C|uand même 
je le ferois, votjre avèrfiotQ pour je fèxe m'eçp- 
pêcheroit de rien craindre de votre part» Là- 
defliis ;1 me quitta i m'affurant qu'il alloit re- 
venir dans un moment. Il s'en fut à la maifon , 
& revint en moins de: cinq minutes. J'ai donné 
ordre, me dit-it en me joignant , q^ie mes 
femmes viennent fe promener dans le jardin ; 
ainfi allons nous cacher derrière Ces lauriers ^ 
d'où nous pourrons Us voir tout à notre ^ife 
/ans en être yys* A peine npus y étions-nous 
placés , que nous appercûmes trois femmes 
qui venoient à nous: les deux premières étoient 
fort belles , mais. un peu graffes , âgées , à ce 
qu'il me parut , l'une d'environ trente ans, ôç 
Vautre d'i^nviron vingt ,^ & pas tout à fait fi 
)>lanches que nos angloifes. La troifième étoit 

A a 
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ma charmante blonde, que j*attendoîs àv€c 
impatience , & que le capitaine me montra 
iauiîî-tot du doîgt , pour me fair€ comprendre 
gue c'étoît celle dont il m'a voit parle. Quelque 
attention que j'euffe à ine compof'er dans ce 
moment , la routeur me monta au vifage. Il 
s*én âpperçut , & me dit dès qu'elles furent hors 
3e portée de iious entendre ; eh bien, j'ai pris 
garde â' votre défordre , &: je vois à préfent 
^ue votre averlion pourle (èxeeft infurmoh- 
table; ce dont je ne fuïs pa^ fâché, pa^ceque 
cela fera que vous aurez plus de liberté : je 
ne Vois pas' tjû^I jfoit néce'ffairè de vous ren*- 
Fermer ^ ' quknd mes femmes yeulerït fè firo*- 
mener dans le jardin ; dar "je m*imagine ajôû- 
ta-t-il, en riant, que youS les fuirez bien affei 
'de vous-même, Affurément , lui dis-je , tout 
comme je fûirois des vipères , avec cette féulè 
Ûitférence que je ne voudrôîs pas les tiier', 
tjuand même j'en aurois le pouvoir , par le ref« 
ipeÔ que j'ai pour vous. La dernière qùè vous 
avez vue, reprit lé càpîtaine, eft de Votre 
nation; je la pris, Tavant - dernier voyage 
que j'ai fait , dans un vaiffeau qui afiçit à 
l'île de Zante. Elle me plut fi fort, que je'¥e- 
fùfâi cinq cens livres ftèrling pour fa raiiçon j 
^ fés charmes ni'ont* captivé à un tel point, 
îîûè^c" voudrois bien en jouir de ion confijn- 
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ttment ^ car la contrainte bannit le plaiiîr. Jt 
livi ai donné vingt jours pour y penfer , 8t 
quand ce terme fera expiré , fi elle ne veut 
pas fe rendre de bonne grâce, jeHfuis réfohi 
d'employer la force. 

' Bonté ! m'écriai-je dan^ une efpèce d^empor- 
tement ; comment pouvez • vous vous totin- 
xnenter fi fort pour une chofe qui n^é mërîré 
pas la moindre attention ? Si tout le tnonde^ 
ine dit le capitaine , étoit de votre humeur ^ 
lesfemmespaiTeroîent bien mal leur teiTis de ce 
tôté-là. Pour moi , repris-je, je ne comprends 
pas comment il peut y avoir des hommes qui 
fe ttiefift de peine , qui vivent dureinent , Bt 
qui s'expofent à toitte forte de dangers , pout 
venir enfuite chez eux dépenfer le fruit* dé 
kurs travaux avec ces gueufes ( pardonnez hrol 
Pexprelîîon ) qui peut-etr^ ne les payent^'àù- 
cun retour de tendreffe, fur-toirt dans ces: pais 
chauds , oh les femmes font d\me compKxi<W 
fort amoureufe , & oîi ejles n'ont pourtant 
qu'un feul homme entre plufieurs , quelque- 
fois entre une douzaine & plus , pendant 

\ qu'une douzaine d'hommes fuffiroient à peine 

à uhe feule. 

C'eft auffi pour cela , répliqua mon maître v 

î qu*on les renferme & qu'on les obférve 3e (r 

près; car nous connoiffons affez leur tempéra- 
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ment. Si je n avoîs pas , lui dis-je ^ cette avéï> 
fion que vous me voyez pour le fèxe, & que 
j*euffe envié d'en tâter, j'ai un fecret oîi il 
n'entre aucun fortîlége, pour rendre une femme 
amoureufe à la folie d'un homme. Quoi I s'é- 
cria- t-il , vous avez un tel fecret ; fi vous vou- 
lez me le communiquer, non feulement )^ vous 
donnerai votre liberté , mais je vous récom- 
penferai largement d'ailleurs. Monfîeur , lui rc-» 
partis-je , je vous fuis fort obligé , maispour 
ce qui eft de découvrir mon fecret , c'eft une 
cbofe que je ne puis point faire; je puis bîètx 
cependant, fi vous le fouhaitez , vous prépa- 
rer une potion chymique , qui mêlée dans 
du vin blanc , produira fon effet ; mais cela 
demande beaucoup de tems & de dépenfe. 
Pour la dépenfe , répliqua le capitaine , je n'y 
ierois point d'attention ; mais en combien de 
tems cette potion pourroit-elle être faite ? Pas 
en moins de cent jours après *la projeâion y 
répondis-je. Là-deiTus il fe mit à rêver un mo- 
ment; cent jours, dit-il , c'efl bien du tems ^ 
cependant je penfe qu'il vaut encore mieux 
attendre pour avoir le confentement de ma 
belle efclave, que d'employer avec elle l^ 
force. En cela je crois que vous avez raifon , 
repartis-je; & de plus, fi vous prenez ce partî^ 
vous pourrez faire qu'elle vous aimera aufiî 
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lohg-tems que vous le voudrez, en mettant de 
fois à autre, quelques gouttes de cette liqueur 
dans fa boiffon , après qu'elle aura pris la pre- 
mière dofe. 

Mon homme pariât fort goûter ma propofî- 
tion» ic me demanda à combien monteroient 
les frais de ce breuvage chymique. Je lui ré- 
pondis, que je craignois qu^il ne coûtât bien 
près de deux cens livres fterling ; quoi qu'en 
Angleterre on lauroit à beaucoup meilleur 
marché ; parce qu^il étoit plus facile d'y trou- 
ver la plupart des jngrédiens qui dévoient y, 
catrer ; que cependant je ne pouvoîs rien dire 
de pofitif là deffus , que je ne viffe quel étoit 
le prix des chofes dont j'avoîs befoin. Rajou- 
tai , que j'appréhendois que je n^eufle beau- 
coup de peine à me pourvoir d'un alambic , 
& que c'étolt-là pourtant le premier meuble 
qu'il me falloit. Il me répliqua , qu*îl ne dou- 
toit point que je ne trouvaffe aifémenttout ce 
qu'il m'étoit néçcffaire pour de 1 argent, & 
iqu'il auroît foin de m'en fournir autant que 
j'en voudrois. Il me dit encore, qu'il y avoît 
nombre de juifs à Salé, qui vendoient toute 
forte de drogues, & à ce qu*il croy oit , toute 
autre chofe dont je pourrois avoir befoin. Ne 
voulant rien rifquer ,^ je lui répondis , que je 
n'aurois point à faire de drogues les cinquante 
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premiers jours, &que je demandoîs feulement, 
un alambic , & la liberté d'aller de nuit dans 
les bois voifins pour y chercher certaines 
herbes qu'il me falloit cueillir au clair de la 
lune , les unes à fon plein , & d'autres à fon 
déclin. Il m'affura que j'aurois toute la liberté 
que je. voudrois , perfuadé que je n'en abufe- 
rois pas. Je lui dis, que pour en être plus cer- 
tain, il n'avoit qu'à envoyer avec moi qui il 
iugeroit à propos. Non, répliqua- t-il, je vdus 
laiffe.le maître de vous-même ; mais vous pou* 
yez prendre celui de mes domeftiques qui vousi 
conviendra le mieux, fi vous en avez à faire^ 
En même tems il me dit de monter avec lui 
dans fon cabinet , & qu'il me donneroit l'ar- 
gent dont j'avois befoin: je le fuivis ; & quand 
nous y fiimçs entrés, il ou-Vrit un coffre fort , 
& en tira deux cens cinquante piftoles d'Ef- 
pagne , qu'il me donna , en difant que fi cela 
ne fuffiifoit pas , il m'en donneroit davantage. 
Je lui répondis, que j'étois perfuadé qu'il y en 
9Voit de trop. Eh bien, dit-il, nous Compte- 
rons quand tout fera fait: & comme il y a du 
tems d'ici' là, je ferai un voyage en mer dans 
cçt, intervalle , de peur que l'impatience ne më 
prenne. Je fus ravi de fa réfolution , parce que 
cela me donnoit plus de liberté d'exécuter moa 
defleîn. Cependant je diiîimulai rîia'joie , & je- 
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lui dis que j'ëtois fâché qu*il prît ce, parti-là , 
parce que j'aurois fbuvent quelque chofe à 
faire prendre à la perfonne fur laquelle je de- 
vois exercer mon art. N'importe ! me repli- 
qua-t-il; Mirza aura foin de cela. Là-defTusil 
Tappella , & le chargea de fuivre mes ordres^ 
& de faire tout ce que je lui commandçroîs 
avec la même exaftltude , que fi j'étoîs le 
maître de la maifon. Il lui dit cela en langue 
Morefque , mais il me l'expliqua en Ànglpis.. 
Mlrza m'apprit aufli lui-même en François îa- 
commifiîon qu'il avoit reçue , ajoutant , qu'il 
efpëroit que je lui ordonnerois ibuvent^de vi- 
fiter la cave. Je lui dis de ne point s'inquiéter 
de ce côté-là , que nous ne manquerions de 
rien. Je priai enfiiite le capitaine de me per* 
mettre d'^aller au plutôt en ville , pour cher- 
cher un alambic , & me faire • connoître aux 
marchands droguiftes. Si vous voulez , me re* 
pliqua-t-il, nous y irons fur le champ; j'y coa-» 
fentis , & il donna ordre qu'on tînt des che*- 
vaux prêts. En même tems je fus à mon loge- 
ment prendre ce dont j'avois befoin ; heureu- 
fement pour moi y car je trouvai un billet que 
ma belle correfpondante avoit pris le tem& 
d'attacher au cordon qui pendoit h ma fenêtre ^ 
lorsqu'elle étoit venue fe promener daiis le 
jardin -avec les autres femmes par- Vordre de 
mon maître^^En voicile coàtenu*. Àalv: 
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Monsieur, 

♦> Je me fers de cette occafion pour vous 
donner avis que le tyran de capitaine eft arri- 
vé, & qu'il ne m'a donné que vingt jours pour 
acquiefcer à fon abominable paflion. J'efpère 
que vous me croirez aifément quand je vous 
dirai , que cela m'a prefque fait perdre Tefprit, 
Je crains que le tems ne foit trop court pour 
exécuter le defTein de notre liberté ; & fi nous 
fie réuililTons pas avant le four fatal , je fuis 
la perfonne du monde la plus infortunée. Don- 
iiez-moi de vos nouvelles ; & fi vous pouvez 
adoucir mes chagrii^ , en me faifant entrevoir 
quelque lueur d'efpérance , ne refufez pas cette 
confolation à celle qui eft , 

Votre, &c. 

Que je fus heureux de trouver ce Billet! Il 
auroit pu tomber entre les mains du capitaine ; 
& alors dans quel état euffions-nous été ? Je 
n'eus le tems que d'écrire ces deux mots, que 
je jettai dans le jardin; efpérez tout , & n'é- 
crivez plus jufqu'à demain. Après quoi je ferrai 
ihon cordon , je fermai ma porte' , & j'en pris 
]d clef avec moi. 

Quand nous fûmes à cheval , le capitaine & 

moi , nous ne nous entretînmes prefque d'autre 

• cbofeque d'enchantemens , de philtres amoii- 

XiXix, & de forûléges. Je le convainquis qu'il 
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n'y avoit rien de femblable , & que naa potion 
chymique étoit la feule chofe qui put produire 
l'efFet qu'il fouhaitoit. Il me demanda (i je n'en 
a vois jamais fait raoi-même rexpérience: plus 
d'une fois , lui repliquai-je ; & fur le champ 
je lui fis ce conte. 

Dans le voifinage du lieu où j'ai été élevé , 
il y avoit un vieil homme riche, & fort amou- 
reux , mais horriblement laid : il étoit camus ; 
il avoit les yeux chaflîeux , les épaules rondes, 
la fdce large ; & la grandeur de fa bouche ré-» 
pondoit à celle de fon vifage. Ce bel objet 
s'amouracha d'une fort jolie perfonne, fille 
d'un mercier qui demeuroit vis-à-vis. de chez 
lui ; c'étoit une beauté extrêmement fière ; & 
fes charmes lui affurant prefque autant de 
conquêtes qu'elle avoit de fpedateurs, elle 
croyoit qu'il n'y avoit qu'un homme de la 
première qualité qui fut digne de la pofféder. 
Elle ne pouvoit foufFrir le vieux barbon , & 
la manière dont elle le trairoit toutes les fois 
qu'il lui parloit de fa paffion , l'avoit prefque 
rendu fou. Je le voyois fou vent , & avant qu'il 
fe fût liiîs l'aniour en tête ^ il étoit fort focia- 
ble 9 & le premier à plaifanter fur fa laideur, 
Un jour que je lui rendis vifite , je le trouvai 
dans un état qui me fit pitié. Je déployai toute 
mon éloquence pour le ramener à la raifon^ 
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mais c'étolt vouloir arrêter un torrei^. A la' 
fin je me fouvîns de cet Elixir dont, quoique 
je ne m^n fuffe jamais . fervi auparavant , je 
connoiflbis fa vertu , parce que j*avois vu ce 
qui y entroit; le principal ingrédient n'étoit 
pourtant que de l'or calciné. ^ 

Vn de mes oncles, continuai- je , qui avoîr 
employé foixante ans à la recherche de ce que 
la nature a de plus caché , avoit découvert cet 
admirable fecret. Etant fur le point de mou' 
rir , il ni'appella , & me le donna par écrit ^ 
me conjurant par tout ce qu'il y a de plus fa- 
cré, de ne le révéler jamais à perfonne , & 
de ne le faire même écrire > que Icrfque je 
verrois ma fin prochaine : car de peur que 
la recette qu'il m'en avoit donnée , ne tombât 
par hazard entre les mains de quelqu'un , i^ 
m'ordonna de la brûler au bout de dix jours ^ 
ce terme étant affez long pour l'imprimer dans 
ma mémoire. Je te remets ce précieux fecret, 
me dit mon oncle mourant , parce que je 
vois que ta cc^nnoiffance furpaffe ton âge, &C 
que l'averfion que tu as pour les femmes ne 
te permettra jamais d'en faire un mauvais 
lîfage : d'ailleurs, ajouta-t-il, les frais en font 
fi^grands, que cela t'empêchera bien de le mettre- 
en œuvre pour ton feul plaifir. Je lui promis 
folerfinellement ^^ en prenant de fa main un ga.- 
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pler cacheté oii il étoit écrit, de ne jamais le 
révéler qu'à mon lit de mort , à fan exemple ^ 
car fi mort oacle eût réchappé de cette mala- 
die, j'aurais, été obligé de lui rcodre ce papiet 
tel que je ravois reçu: mais il empira peu de 
momens' après. 

Pour reveoir à mon hiftoâre, je plaignis fi 
fort le yieux bon homme , .& j'avoîs d'ailletirs 
une fi grande envie, d'éprouver mon fecret , 
que je lui dis, qu'il étoit en mon pouvoir de 
faire en forte qiie fa belle l'aimât paffionné-* 
ment^yil vouloit en faire les frais. Il me ré- 
pondit aufli-tôt, que la dépenfe ne Tépouvaa- 
toit point, ma\s qu'il n'avoit pas' de foi aux . 
enchantement. Je lui répliquai, qu'il n'y a voit 
rien que de naturel danj mon fecret; je le 
perfuadai de me laifler travailler, & je me mis 
fur le champ à l'ouvrage. J'en vins heureufe- 
ment à bout ,. & je fis affez de cette potion 
chymique pour pouvoir me fervir cent ans. 
Notez, dis'je au capitaine, que je J'avoisavec 
moi quand vous me fîtes efclave ; elle étoit 
dans mon coffre à bord de notre vaiffeau , & 
fi vous euffiezeu le bonheur de la prendre , 
cela voiis auroit épargné bi^n du tems &c de 
l'argent.. 

Quaûd j'eus apporté à nsron vieux barbon 
une boïi|eill4?:4e q^^ liqueur > il me panit qu'il 
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n*y avoit pas encore grande foi ; mais je le 
priai d'attendre qu'il en eut fait Tépreuve. Je 
lui dis qu^il n'avoit qu'à en mettre adroitement 
environ quarante gouttes dans un verre de 
vin blanc qu'il feroit prendre à fa belle à jeun. 
Cela fera difficile , me répondit-il , parce que 
je fais qu'elle me hait , & qu'elle ne peut fouf- 
frir ma compagnie. Je lui promis de faire mes 
efforts pour lui procurer l'occafion d'exécuter 
}a chofe ; & je l'avertis de porter conftamment 
dans fes poches de culottes une petite bon* 
teille de cette potion chymique , à caufe qu'il 
faut qu'elle foit échauffée naturellement de la 
chaleur de la perfonne qui doit l'adminiflren 
Au bout de trois jours , j'obtins d'une de mes 
parentes qu'elle inviteroit la demoifelle à dé- 
jeuner avec elle ; & j'avertis auffi-tôt fon vieux 
fou d'amant de s'y rendre comme par hazard , 
& d'apporter avec lui une pinte de vin blanc, 
dont il nous feroit tous goûter , comme pour 
favoir notre fentiment fur une certaine quan- 
tité c[u'il en avoit à vendre. L'artifice réuffit à 
merveilles. Mon homme vint à Theiire mar- 
quée , & profitant d'un moment fâvorgible , il 
mit quelques gouttes de mon élixir dans un 
^yerre de vin , que j'eas le plaifir de voir boire 
à fa belle. Nous nous retirâmes , fans que per- 
fonne fe fût apperçu de rien i mais en moins 
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àe dix /oufs la pauvre créature devînt amou- 
rcufe à la fureur .du vieux barbon^ qui prit (on 
tems , en jouit ,■ & la tnéprifa enfuite. 

Mon conte fini , j'ajoutai que telle étolt la 
nature de cet éJixir , qu'à moins qu'on n'en re* 
nouvellât la dofe à chaque pleine lune , l'objet 
, aimé retomboit dans fa première indiiFérence. 
Le capitaine qui m'avoit écouté avec beaucoup 
de plaiiir ^ me dit alors qu'il croyoit que j'au- 
rois pu faire aifément ma fortune par le moyen 
de ce fecret. Mais je lui répliquai, qu'une des 
conditions» fous lefquelles^ mon pncle me l'a- 
voit communiqué) étoitque je n'en vendrois 
jamais une goutte^ ce que je voulois obferver 
fort religieufement. 

Cependant , nous arrivâmes à la ville ; & 
î'avoue que j'en fus bien aife , car j'étois éga- 
lement las 9 & d'inventer des bourdes pour 
amufer mon homme , & d'aller à cheval à la 
manière des Maures, les genoux prefque auffi 
hauts que le menton , fans qu'on puiife allon- 
ger les étriers; Nous defcendîmes à la maifon 
du capitaine; il envoya fur le champ de côté 
& d'autre pour un alambic , & en moins d'une 
heure il en eut acheté un complet. Il fut en- 
fuite avec moi chez les juifs qui vendent des 
drogues, &heureufement je pus me rappeller 
les noms de plufieurs fortes : j'en fis une aflez 
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bonne pfovî&oo , difant <^i'il m'enfàiMr<>ît en^ 
icore davantage dans la fiaite* rempruntai en 
même tems du marchand^par le crédit de tnon 
lèaître, un x:reufet pour fondre For, comme 
îe le lui avois dit. Cela fait, nous réparâmes 
pour la campagne^ & nawsarrivèiAesàîaTnai- 
fon au foleil couchant. Je courue d^abord à 
mon cabinet pour voir (i te petit billet , <[iie 
î'avois jette a terre pyour ma belle > le «Wrtifî , 
y é toit encore/ mais je ne Tapperçus point ^ 
ce qui me fit hciiàçoup de plaifir -, ayant lieti 
d*en conclure cpi'eUçTavoit ramaflCé. 

3e fus œe coti citer, & le lendemain fe me 
ievai de boxa: matin, le defceddU dans^k jardîfi» 
comme un homme fort empreffé , & j'envoyai 
appellcr mon- Eunuque. Je l'informai de ce <jue 
favois réfolu de faire cour le capitaine , ôjôu- 
îant que s'il ne m-accordoit pas fa compagnie 
de tems en tems , muni d*une bonne bouteille 
de vin , je ne vi^ndrois jamais à bout de mon 
entreprise. Il me répondit en fôiiriaiit , qu'il 
ûvoit ordre de fon maître de faire tout ce que 
je lui commanderois. Mais, repïis-je, jai en- 
core une çhofe à exécuter, plus difficile ^jue 
tout cela; c'eft que je fuis obligé d*avoir<iuel- 
<jue entretien avecîa femme fur laquelle je dois 
exercer mon art , pour pouvoir découvrir quel 
eô fon tempéf aa>ent> car fuivant cela, il fau- 
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éfa que j'ajoute , ou que je diminue plufieurs? 
ingrédiens. Rien au monde, continuai-je , n'eût 
été capable de me porter à une démarche de 
cette nature, que je détefte infiniment, que Tef- 
périmée de recouvrer ma liberté ; car le capi-: 
tâine s'èft engagé de me Taccorder, fi je réuffis 
âans mon deÔein , ce dont je ne doute nulle- 
ment. Je fouhaite , répliqua TEumique , qufc 
vos' vœux foient accomplis; cependant je fe- 
rois très-faché'de perdre votre compagnie. Ce 
nfe fera pas fans regret que je vous quitterai ,- 
lui dis-je ; mais le défir de ma liberté, & fran- 
<£hem€nt auffi celui de me venger de mon baf» 
tare d'oncle , ce qui eft naturel à nous autre* 
- mortels, me fait paffer par deffus toute fortt 
fle (ionfid^iltibn^ , & me rendra fort cxpédltif 
dans mon entreprife. Je le chargeai de me don* 
iier une couple dedomeftiquespour m'accom- 
pagner cette nuit-là dans les champs, Se porter 
les herbues que y y cueillef ois ; il me dit qu'il 
3tn'obéiroit ," & Ià*deffùs il me quitta. 
* ' Je penfai alots'5 informer ma belle angloi^ 
id*une partie dt'inon deffein.'Pour cet effet j* 
montai à niachanibr^, 5t j« lui écrivis çe§ 
deux lignes. - /. 

Madame, 
•% J'efpère avoir l'honneur de vous entrete^ 
tnv m toutç liberté, & même du cpnfentçment 
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de votre perfécuteur. Paî un projet pour nous 
tirer d'ici , & je me flatte , avec la béné- 
diôionde dieu, de pouvoir Texécuter. Vous 
rirez , fi je vous dis que je dois entendra 
pour cela la magie blanche : mais riea ne me 
fera difHcile , fi je puis venir à bout de pro- 
curer la liberté à celle ^ qui aura toujours tout 
pouvoir fur >f 

Votre, &c. 

En moins* d'une heure, je tis les femmes 
defcendre dans le jardin. Je courus à mon trou , 
& j'apperçus avec plaifir ma charmante blonde 
fe promener feule de mon côté : elle fit le tout. 
de mon logement^ à fon ordinaire; & dès que 
îe la vis revenir fur fes pas , je defcendis dan^ 
tna chambré, je tirai le cordon qui pendoit 
à ma fenêtre ; j'y trouvai lin billet attaché , 
à la place du mien , & qui contenoit ce qui 
fuit. 

>> Tai été urt peu confolée à la leûure de la 
courte fentence que vous m'écrivîtes hier. J'ap- 
pris que vous deviez aller en ville avec le ca* 
pitaine par un difcours que j'ouis entre Achmet 
& Mirza ; car j'entends affez la langue de ce 
pais, pour attraper le fens de ce qu'où dît. J-ç 
ne me ferois cependant pas avanturée à vous 
écrire , de crainte que mon billet ne fe perdît , 
fi je ne vous avois vu de ma fenêtre parler à 

Mirza» 
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Ktirzai CoilfidéreÉ, je vous prie j que le tertij 
prefle^ & que fi je lie puis par quelque ûxxtté 
vaie me mettre à couveh des pourfuites du 
capitaine^ il faut que je me jette entre lés 
bras de la mort ^ comme mon unique refuge^ 
Au nom de dieu 9 peniez y bien, & mé faites 
réponfe au plutôt ^ car ^incertitude oii je fuiâ 
me tue. Adieuu >> 

h lui répondis fut le chamjp ^ en eel 
termes : 

Madame^ 

hne vous écrii^i pàus , & ft voiis dô* 
Inande auffi la graçe de vous épargner ciBtté 
peine ; parce que j'aurai le pjaifir de vous pajt^ 
ier librement demain^ & de vous comniuni^ 
quer tout le plaîi que j'ai formé pour notre dér 
iivrancek Mais je vous fupplié de vous tràn^A 
tquilUfer^ & d*être un peu plus ga^e. Seulement 
prened^ un air xtletvé quand nous nous rem 
contrerons 9 de peut qu'en ne s'apperçoiyé 
de quelque chofci 1* 

Elle tevint à ma fenêtre une heUré aptes ^ 
avec un autre billet ; mais lifànt le mien» éilé 
le reàiporta. Nous dînâmes enfemble » môtk 
l^linuque &i moi. Enfuite je fus dans lé bois 
^oifin^ accompagné dé deux efdaVés nbifs. îè 
les chargeai d'herbes de toutes forteé i que jà 
cueiilois à l'aveniure ^ & je leur ordonnai dé 

Bb 
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les porter dans le jardin. Là je fis des paqtiets 
d'une partie, que je pendis aux branches des 
arbres ; j'étendis le refte fur la verdure , où je 
le couvris de terre , comme s'il y eût eu quel- 
que chofe de myftérieux. Quelquefois j'avoîs 
peine à m'empêcher de rire , malgré l'inquié- 
tude où j'étois par, rapport au fuccès de mon 
cntreprife, quand je penfois' aux folies qu'il 
me falloit faire pour cela , & à la fotte crédu- 
lité du capitaine. D'autrefois auffi je craignois 
mortellement qu'il n'allât découvrit à quelque 
médecin mon prétendu fëcret ; car quoi <)ue 
les Maures qui exercent la médecine , foient 
généralement fort ignorans , cependant ils en 
favoient affcz , pour pouvoir reconnoître dans 
un inftant mon impofture. 

Tandis que j'étois occupé à accommoder 
mes herbes, le capitaine entra dans le jardin ^ 
& j'avoue que fa vue me fit quelque peine. Il 
vint à moi , &^ regardant ce que j'avois 
fait , il me dit : vraiment ceci a bien l'air de 
quelque chofe. Oui , monfieur , lui répondis- 
se, j'ai cru que je ferois bien de commencer, 
pour avoir plutôt fait : mais j'ai une grate à 
vous demander , c'eft que vous ne commun!'^ 
quiez mon dcffein à qui que ce foit de votre 
famille , qu'à Mirza , ni à aucune autre per- 
sonne pour quelque raifon que-ce pvijSt-è^ti 
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jfi SQ% domeftiques font curieux de favoir ce 
.que je fais, dites-leur que Je diftille des fimples 
pour votre ufage. J'approuve votre avis, ré- 
pliqua Iç 'Capitaine, &. je ne manquerai paiS de 
le jfuivre. Au reftç , continua-t-il, je viens yous 
dire adieu ; car j'ai deffein de partir demain de 
^bon ^îTïatin pour alkr en çourfe, ayant appris 
TifunfifplaveEfpagnol qu'on a amené icidçr- 
, niérement , qu*il doit y ayoir à la hauteur <îe 
Sjalé,.4ans dix jours, un. vaiffeau richemçnt 
. chargé. Je ne fai poiat combien de tçm^ je dp- 
,meureçai dans ce voyage ; mais j'efpère de 
- trouver tout prêt à mon retour. Nlpnfieur , 
repartis -je, je ne doigte, point, qu'ayant ce 
.lems-^U je nefoi^. ve.nv,.àbo.ut de. mon. entre- 
. prife.X'eu fort biep • :me. dit il ; mais, p'awrez- 
, vous poifU befoïprde qi\el(]^|5.autrachoie ? I>« 
.lien , luijéponiUstiç > fi^Ç^^? ^^^ P^^ d'^tau 
der|nqr^4e tems en,te^s-.yp\is en pourrez avoir 
;j,taBta3ueuyow)ç youàre?» ôç^quand il.yous plaii», 
^jçne repliqpa-t^il , çiar je lajfferai Muftapha çn 
,.yille ,, avec ordre, de * fijirp. toi\t ce «que vous Ijii 
..contoianderez ; j'y.-vâis jçqucher ce fqir^ ^die;u, 
. portez: r vous bien : & là -deffus il me quittai. 
Jfefxfii^favi, & je.fQub^itqi de tout mon cœur 
^. que ce .put être la dierî>ièfe fois que nous jiqos 
^frrnoi|& ; non que j'euffe autremeijr fujft 
^ n^p, plaindre deiui ^xar i} ayoit ^f^w>^% 
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agi fort honnêtement avec moi ; mais c*eft (jiltt 
je f élblus dans ce moment-là même de pt^fiter 
de fon abfence pour exécuter mon deflein. Toc» 
caâon ne pouvant être plus favorable. 

Quand il fiit parti , Mirta vint me trouver^ 
& me dit que (on maître Tavoît fi fort chargé 
de fuivre aveuglément mes ordres , ^ue fup- 
"pofé que je vouluffe vendre tout fon bien , il 
ne pourroit pas Tempêcher : car ajouta-t-il > nî 
tnoi , ni les autres domeftiques ne devons vous 
' défobéir en quoi que ce foit» Je ne l'entends pas 
ainfi , lui répondîs^je, car fi jamais je vous de- 
mande quelque chofe qui n'ait aucun rapport 
à cette afFaire , je vous permets de me le refu- 
ier; feulement je vous ordonne, puifque j'en 
ai le pouvoir , de venir fouper avec moi , 6c 
' cPapporter un peu du neâar ordinaire , car je 
■ fuis très-fatigué d'avoir été tout le jôttr au fo- 
' leil à cueillir ou à accommoder meis herbes. 
De tout mon cœur , répliqua Miria ; fi tous 
vos ordres ne font pas plus difficiles à exécu* 
ter que celui là ^ vous pouvez compter que je 
vous obéirai très - fidèlement : mais j'ai une 
grâce à vous demander, qui eft que vous or- 
donniez auffi à Achmet d'être de la partie. 
Non pas pour aujourd'hui, Minta, luitits^je; 
une autrefois je le veux bien. Ce que j'en fais, 
reparBt-il, ce n'eft pas par amitié pour lui^ 
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iQais je VQudrois qu'il eût fa part du péché % 
«'il y en a , pour naè mettre plus à couvert; car 
s*il me furprenoit jamais en flagrant délit , je ne 
feis ce qui en 'arriveroît^ Hé bien , lui repli- 
quai-je , nous trouverons une autre occafioa 
pour cela. L'heure du foupé étant venue , 
Mirza revint, içlon mes ordres, avec une 
couple de houteittes des vîn de Grèce. Nous 
mangeâmes 6c bûmes de bon appétit ; & moa 
hofume s*ea donna û bien au coeur joie , qu'il 
£e grifa, ôc que je commençai à me repentir 
de Taivoir tant fait boire. Je fus obligé de le 
coucher fur mon lit ;. mais ce qui me faifait le 
plus de peine ,. ç*eft la crainte où j'étois qu^A-* 
çbmet ne vînt le chercher , &; ne le trou-- 
vât dans cet ét^Xi car je ae doutois pas qu'a» 
0*eut affaire de lui dans la maifon. Malheureu'* 
iement cela arriva , comme je le craîgnqis j 
environ à mitiuit on frappa à ma. porte , je nie 
levai pour ouvrir 3^ après^ avoir peafé comment 
je poiyrrois tW tiner de ce mauvais pa^ ;. c'é-» 
toit Achmet qui demandoit Mîr?a. Je lui fis 
comprendre par ligaes, que je ra.vois, envoyé 
me chercher des, herbes au clair de la lune;.it 
parut ûtisfait , & s*eji alla.. Comme Mirzat 
gardpit la clef de la pprte de la maifon , je pou* 
y ois mentir en fureté ,. perfonne. ne fâchant s^il 
n'étoit ppint eff€â;ivenieat fortî cour aller oik 
tedifoiv Bbîi| 
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Sur les quatre heures du matin, mon homme 
s'éveilla , mais tout hors de lui-même de voir 
qu'il étpit jour. Je lui dis , pour le tranquilli- 
fer , Texpédlent dont je m etois fervi avec 
Achmet. 11 me remercia mille fois du fervice 
que je lui avois rendu , ajoutant qu'il ne pour- 
roit jamais affez le reconnoître. Je lui deman- 
dai comment il falloit que je fiffe pour voir la 
femme fur laquelle je de vois exercer mon art , 
parce que je ne pou vois pas me mettre à tra- 
vailler, qu'auparavant je n'euffe eu quelque 
entretien avec elle , quoi que je vous jure , 
lui dis- je , par tout ce qu'il y a de plus facré , 
que cette entrevue m'embarafle plus qu'aucune 
chofequime foit jamais arrivée: cela étoit ef- 
feâivement vrai , car mon efprit étoit alors 
partagé entre l'efpérance & la crainte, la joie 
& l'inquiétude. Franchement je vous plains , 
me répliqua Mirza , & je voudrois de tout 
mon cœur pouvoir vous épargner cet embar- 
ras. Hé bien , lui dis-je , laiffez- là venin feule 
dans le jardin , pendant que j'y ferai occupé à 
arrofer mes herbes; car je crois qu'une femme 
eft déjà plus qu'il n'en faut pour faire enrager 
un homme. Oh ! dit Mirza , tous les hommes 
ne font pas de votre avis ; mais il faut que je 
vous quitte, efpérant de vous trouver de meil- 
leure humeur quand je vous reverrai. 
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, Quelques heures après ^ je defcendis dans 
îe jardin. Je me fis apporter une grande quan^ 
tité d'eau , & de fel que j'y^ jettai , feulement 
pour amufer mes gens. J'en arrofai enfuite les 
|ierbes que j'avois cueillies , comme un hpmme 
tout occupé de quelque grand defiein. 

Je n'y eus pas été long-tems , que je vis ma 
belle angloife qui venoit à moi , &c Mirza qui 
couroit devant elle. Quand il m*eut abordé , il 
me dit qu'il me demandoit excufe , s'il ne pou* 
voit pas être auprès de moi de quelque tems ; 
parce que fon abfence de la nuit précédente 
gyoit fi fort reculé ce qu'il avoit à faire dans 
la maifon , qu'il avoit befoin de tout fon tems 
pour en venir à bout. Je lui répondis , que je 
ne voulois pas l'empêcher d'aller à fes ocqu- 
pations, quoique je fufle très-fâché d'être pri- 
vé de fa préfence dans une conjonâure fi em- 
barraflante pour moi. Comme la dame étoitdéja 
à portée de nous entendre, il fe retira fana me 
répliquer un feul mot. 

Dès que je me vis feul avec cette charmante 
perfonne, je l'abordai d'un air fort timide. Ma- 
dame , lui dis - je , voici enfin l'heureux mo- 
ment où je puis vous parler fans crainte ^ & 
vous dire de bouche combien je vous fuis dé- 
voué. Monfieur , répondit-elle , je fuis pleine- 
ment convaincue que vos proteftations de fer- 

Bbir 
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vice ibnt fincère^ ; & comme je vous l'ai maf« 
qwé ddns un de mes billets , û le ciel bénit 
notre entreprife , Se que nous arrivions fains 
&faufs en Angleterre, j'efpère qu'il fera en 
inon pouvoir de vous recompenfer. Madame^ 
lui repliquai-je , le plaifir que je goûterai dans 
ce cas, me dédomms^gera Urgeipent de toutes 
mes peines; & puis quun même païs nous a 
4pnné la naiflance , il eft de mon. devoir de 
faire tout ce qui dépend de moi pour vou^ 
î^endre la liberté, quand même je n'y ieroî$ 
porté par aucun autre motif. Mais, s^l tous 
plaît , oontinuai-je , ne perdons pas le tems en 
çomplimens ; voyons comment nous réglerons 
lies a0aires. Monfieur, repartit - elle , je iuis 
perfuadée que vous n'ave?i pas befom de mes 
infîriiâions , & je m'abandonne entièrement à 
votre prudence. Hé bien, lui dis-je, auries- 
vous quelque répugnance à vous déguifer en 
hotnme l parce que de cette manière nous 
pourrions plus aifément exécuter notre deffein» 
Je n'y en ai point , me répondittelle., dès que 
vous m'affurez que cela pourra nojw^ fervir j 
mais comment ferez -vous pour me procurer 
un habit l Je vous prie , lui répliquai- je , de 
vou$ repofer fur moi de çç. foin, & j'efpèr^ 
qu'en moins de ài% jours nous ferons hjors de 
dangeç. Je lui ç>(pUquayi, a^Ipis tout tfion plaji,^ 
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tpx^tlle approuva fort^ me difant que ma ca-« 
pacité furpaflbit mon âge« Je lui répondis qu'il 
arrivoit de certaines chofes dans la vie qui 
aiguifoient Tefprit, & que fi nous réuffiifions ^ 
elle en devoit avoir la gloire plutôt que moi , 
|>arce que je pouvois dire qu'elle m'avoit in£* 
pire dans cette occafion. Je remarquai qu'elle 
rougit à ces paroles » msiis non pas comme fi 
elle en eût été choquée; & fans me Êiire. au« 
cune réponfe , elle fe mit à parler d'autres 
choies. Quand )e vis cela , je ne jugeai pas à 
propos de m'expliquer davantage , efpérant que 
lorfqu'elle auroit recouvré fa liberté , la re* 
connoiflance l'engageroit à m'écouter plus 
favorablement, Je connus par fa converfatioa 
qu'elle avoit beainiEOup d'intelligence , & un 
tour d^fprit fort heureux. En un mot cette 
entrevue acheva de me rendre éperduement 
amoureux d'elle. J*eus plufieurs fois envie de 
la prier de me faire fon hifioire; mais jecon-* 
fidérai que nous n*avions pas affez de tems pour 
cela y & qu'il valoit mieux attendre une autre 
occafion. £Ue me dit qu'elle craignoit que 
nous ne fiffions trop durer notre entretien; non 
pas, ajoutart-elle , en me regardant d'un air 
qui me ravit , que votre compagnie me ibit à 
charge y mais ^^ppréhende qu'on ne nous ob- 
i^rye. Je lui fis comprendre que nous ne pQiiri 



594 Voyages 

rions pas avoir beaucoup de pareilles entre^ 
vues; de forte que je la priai de fe préparer , 
en peu de jours , à quitter ce maudit lieu, dès 
que jt trouverois un moment favorable pour 
cela. Elle me répondit , qu'elle l'attendroit avec 
impatience^ & qu'elle feroit prête à toute 
heure ; ajoutant qu'elle fouhaiteroit de tout 
fon cœur d'être auffi prête à quitter le monde , 
lorfque la providence l'y appelleroit. Je la con- 
jurai de bannir de fon efprit toute mélancolie , 
& de fe repofer fur le grand arbitre des évé-»- 
cemens du fuccès de notre entreprife. Elle 
m'aflura qu'elle étoit entièrement réiignée à la 
volonté de Dieu, & qu'elle feroit tout ce 
qu'elle pourroit pour fe tranquilUfer , quelque 
chofe qui arrivât , dufiions - nous même 
échouer dans notre deffein: &c làdefTus nous 
nous féparâmes. 

Quand elle fut partie^ je m'apperçus bientôt 
que fa vue n'avoit fait que redoubler l'ardeur 
qui m'enflammoit 9 fi tant eft qu'elle fût fuf- 
ceptible d'augmentation. Et comme du tems 
jadis 9 c'étoit l'amour feul qui faifoit des mer- 
veilles ; ce fut auffi l'amour qui me réveilla de 
l'indolence où je vivoisdans mon efclavage, & 
qui me procura par ce moyen ma liberté : car 
il faut que j'avoue encore une fois , que fans 
cette fatale paillon y je n'aurois jamais rien tenté 
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de ce côté-là. Je réfolus alors de iftettre mon 
deflein en exécution avec toute la diligence 
poffible > de peur d'accident: je continuai à 
amufer les domeflîques , en travaillant d'ua 
air fort empreffé 6l fort myftérieux à ma pré- 
tendue préparation chymîque ; & il ne fe paf- 
foit point de jour que je h*en envoyaffe quel- 
qu'un en ville , me chercher la première cho(e 
qui me venoit dans l'efprit, pour les affermir 
dans la penfée que j'étois réellement occupa 
à compofer quelque grand remède pour Tufage 
de leur maître. 

Mirza vint me trouver bientôt après que ma 
belle fut rentrée dans la maifon : je fis ce que 
je pus pour paroître un peu tranquille à fon 
approche, mait inutilement. Hé bien, mon- 
fieur , me dit-il , vous voilà délivré du rude 
choc que vous avez eu à foutenir : cependant 
je m'apperçois à votre air que le chagrin que 
que cela peut vous avoir fait , fe diffiperoit 
bientôt , fi vous le vouliez. Vous vous trom- 
pez , lui répondis - je , niais c*eft que je fuis 
maintenant agité de deux paflîons contraires , 
la joie , & la triftefle. L'efpérance de réuffir 
dans l'affaire que j'ai entreprife me fait un très- 
grand plaifir ; mais d'un autre côté , la peine 
que me caufe la vue de cet<:e femme , dont il 
faut que j'endure la converùtion , pour mieux 
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Achmet dans là néceillté de fe taire. Aînfi îl me 
£t préparer des chevaux & des valets 9 & je 
m'en fus fur le champ à Salé. Je trouvai Mufla- 
pha à la maifon , qui me félicita de ce que j'é- 
tois fi bien dans les bonnes grâces de fon maître, 
' ajoutant qu'il avoit ordre de fa part 4e m obéir 
■en tout ce que je lui commànderoîs.;}e lui dis 
'.que javois à faire de lui dans le moment même y 
. que je fouhaitois qu'il me fît avoir Un petit bfi- 
tcau pour aller chercher de 1 eau. de nïef , qu'il 
im'y accompagnât feul , & qu'il prît avec, lui 
^^on aftrolabe ,- parce que j aurols befoiii de fon 
art. Il fut prêt à 1 mflant : nous entrâmes dans 
' le bateau ,*& nous .nous mîmes à ramer du côté 
• d'une petite poiiite de terre qu'il. y a lin peu au 
'delà de la baye. Quand nous y, fûfaies arrivés, 
•je priai Muftapha de prendre l'élévatiQn du 
-^le , ce qu'il fit ; àprës quoi nous ei^nplîities 
: d'eau de mer un vaifleàu que nous avions ap* 
. porté dans ce defieia^ & nous retourt\âmes à 
la maifon. De là j'allai chez lé liîàrchaod juif , ^ 
noîi j'avois acheté mes drogues, :&:jjB:"lui de- 
' mandai de me (dàrt aroîr un habit à la Ho^^- 
Mqtie^ pour porterie la place du mien ; jCar Ijui 
' di^je, les gens de ce psos ouvrent de fi grands 
• yeux quand ils me vojrent , parfce j^i*é ^^erfuis 
habillé autrement ^eux , que j'en aî^honte. Il 
m'en fut chercher .uh qui éioitiprt propre.» je 
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lui en paîyai le prix, & je rempacfuetai avea 
beaucoup âe foin, de manière qu'on ne pût 
point s'appercevoir de ce que c*étoit. J'achetai 
encore de lui pluiieurs bagatelles , dont je n'a-* 
vois que faire , & quelques autres habits riches 
qui pouvoient m'être d'ufage ; mais «n parti* 
culier une choie dont je comptois bien dV 
voir befoin, fav^oir une pinte de Laudanum 
liquide. 

Je revins à la maifon où Muflapha m'âtten- 
dpit, & donnai ordre qu'on préparât tout pouf 
partir: pendant qu'on étoit occupé à cela, je 
le fondai poulr faVoir s'il ne penferôit point à 
fa liberté ; me fou venant de la facilité avec 
laquelle il m'avoit découvert fes^ fentitnêns la 
première fois que= je k vis. Mais je n'en pus 
tien tirer, je reii^arquai feulement par tolis>fes 
difcours , qu'il étoit d'une humeur fort chan<^ 
géante , deforte que je n'eus gaide de m'ouvrir 
à lui, & je réfoiiîs fur le champ de tenter une 
autre voie p^ur l'exécution dô mon delTein* Je 
lui dis adieu, & no^is reprîn^es lexhemiri de 
ia càmpsfghe. Quand nous fûme$ arrivés , je déw 
thaJ-geai moi-même les chevôux, &pris bien 
foin en pas'tiauliet des herbes que j^ds ache^ 
tées. Je mis Peau de. mer dans de grands féaux 
^e bois qù€ jVxpofai au foleil , & en peu de 
jours j'y trouvai une aflez bonne quantité de 
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fel. le ne penfois à rien moins qu'à faire cette 
expérience , cependant elle mè fit plaifîn 

Le lendemain je commençai à mettre en 
oeuvre mon alambic : Mirza ne tarda pas à me 
venit trouver^ Vraiment ^ monfieur , me ditâl ^ 
ne nous voilà pas mal à cheval avec ce diantre 
d'Acbmet ; il jure quHl ne fera pas i content qu'il 
n'ait bu encore une fois du cordial du Franc 
("caries Maures appellent tous les Européens^ 
Francs). Je lui demandai comment il avoit fait 
ftvec lai quand il s^étoit éveillé^ après que jê 
les eus quittés. Il me dit que le gaillard avoit 
fi bien pris goût à la précieufe liqueur j qu'il 
ne put fôrtii* faiis avoir vuidé ce qui réftoit dans 
les bouteilles; & qu'il crôyoii que fi Mahomet 
lui*même fut entré dans la chambre lorfqu'il 
avoit le verre à h main ^ il ne Tâuroit point 
quitté qûHl n'en eût vu lé fond. Cela me fit 
me ^ & je dis à Mirza ^ qu'il fa voit bien que 
le vin ne m'appartenoit pas ; inais que s'ils 
avoient envie de s'eù dônnéf au cœur joie ^ 
Achmet & lui f je m'engageois de leur tehit 
tète. S'il vous plaît donc ^ me repartit'-il ^ nous 
aurons Fhonneur de fouper avec vous. De toat 
mon cœur^ lui repliquai-je ; ainfi la ebofe fut 
^en-tôt conclue. Il me dit que les dames avoient 
'Cnvie de voir mOn alambic ^ & lï manière ûot%t 
je m'en fervois pour diftiUer des fimples* Je Im 

répondis 
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répondis qu'elles pouvoient faire comme il 
leur plairoit , mais que je voulois auparavant 
me retirer; & là-deffus,ilfut les chercher. Elles 
vinrent toutes en courant à Talambic, excepté 
ma charmante angloife qui s'achemina félon fa 
coutunre vers mon logement* Je m'étois caché 
derrière les lauriers , pour voir ce qu'elle fe- 
roit; & quand je m'apperçus qu'elle venoità 
moi, je m'avançai de fon côté, aifîn qu'elle ne 
fût point furprife. Dès qu'elle me vit , elle s'ap- 
procha du lieu oii j'étois avec beaucoup de 
précaution, & me dit tout bas qu'elle fouhai« 
toit d'avoir un moment d'entretien avec moî. 
Je lui répondis , que l'occafion n'en pouvoit 
être plus favorable , les autres femmes étant 
occupées à examiner mon alambic; outre que 
nous étions fi bien poftés , que nous pouvions 
voir , fans être vus , fi quelqu'un venoit à nous, 
& avoir le tems , moi de me retirer dans mon 
cabinet, & elle de fortir d'entre les* laurier^, 
avant qu'on y fût arrivé. Elle me vdit donc , 
qu'elle avoit penfé que nous aurions affurément 
befoin d'une bonne fomme d'argent , pour un 
voyage auflî long & aufli dangereux que celu^ 
que nous allions entreprendre. Là-deiTus , jeliri 
appris ce que j'avois pu mettre de côté de celui 
que le capitaine m'avoit donné avant U>n départ, 
ajoutant que cela ne fuffifoit pas encore, fur tout 
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fi nous étions obligés de prendre notre route 
par TEfpagne. C'eft juftement-îà, me dit-elle, 
une des raifons pour lefqiielles je foiihaitois de 
vous parler : il eft en mon pouvoir d'emporter 
une fomme confidérable ; mais, quoiqu'elle 
n^égale pas celle que le capitaine me prit lorf-- 
que je tombai entre fes mains , je me fais quel- ' 
que fcrupule de me faifîr clandeflinement de ce 
que je puis dire qui m'appartient de droit. J'eus 
bien-tôt levé ce fcrupule , qui étoit affurément 
mal fondé; & alors elle me dit, que ce qu'elle 
pou voit prendre, confiftoit principalement en 
joyaux , qu'il étoit plus facile de cacher , & 
de porter avec foi que des efpèces. Comme elle 
me parloit encore, elle apperçut les autres 
femmes qui yenoient du côté oii nous étions ; 
de forte qu'elle me quitta pour les aller joindre, 
pendant que je me cachai parmi les lauriers. 
Quand elles fe furent toutes retirées , Mirz^ 
vint me dire que j'étois libre, & que les dames 
avoient pris beaucoup de plaifir à examiner 
mon travail & mes matériaux. J'efpère , lui 
répondis-je , qu'elles ne viendront pas fouvent 
m'interrompre , car elles me feroient fouf- 
frlr. U me promit qu'il y mettroit bon ordre. 
Cependant, le moment critique où je de vois 
mettre mon projet en exécution , approchoit. 
J'allai le lendemain à la ville, & nous fûmes » 
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l^uftapha & moi , faire une nouvelle provifion 
d'eau de mer : je lui dis que j'aurois encore be*» 
foin de lui dans un ou deux jours, pour ea 
prendre au clair de la luner Ce procédé le fur^ ' 
prit; mais fon maître Tavoit fi bien averti quç 
ï'étois un homme extraordinaire, & qu'il foup» 
çonnoit de magie, qu'il n'ofa jamais me faire 
de queftion là-deffus ; d'autant plus qu'il favoif 
que c'étoii pour fon ufage , que j'exerçois moii • 
art, rajoutai que j^avois plufieurs chofes à la^ 
ver dans la mer au plein de la lu|ie, qui étoit 
précifément alors , & qu'aprçs cela je ne rint'- 
portunerois plus. Quand nous fûmes de retour^ 
je m'en allai chez mon marchand juif, où j'j^- 
ehetai {ecrétement des vivres pour notre voya- 
ge , comme des langues de bœuf, du poiffon 
Calé , du bifcuit , du vin , un petit poinçon 
d'eau , & plufieurs autres chofes , que je lui dis 
de me tenir toutes prêtes, pour pouvoir les em'^ 
porter au moment que je voudrois. 

Ayant ainfi fait provifion de tout ce .doï^t 
nous pouvions avoir befoin , je retournai à U. 
maifon de campagne , & le même jour j'eus oc- 
cafion de parler à ma maîtreffe. Je la priai de 
fe tenir prête à partir cette nuit-là , avec tout v 

ce qu'elle vouloit emporter. Elle me dit qu'elle 
ne favoit pas comment échapper à la vigilana^ 
' des Eunuques, parce qu'ils l'enfermoient toutes 

C C ij 
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les nuits dans fa chambre quand ils s'alloient 
coucher, & même dans le jour lorfqu'ils n'é- 
toient pas avec elle. Je lui répondis que je 
j trouverois bien le moyen d'ouvrir fa prifon , 

& qu'elle n'ayoit qu'à fe tranquilifer là-deflus: 
pour cet effet, j'invitai Mirza & Achmet à 
k fouper avec moi , leur difant qu'il fallolt que 

• / je veillaffe cette nuit-là, parce que mon opé- 

ration chymique tiroit à fa fin , &: que je devois 
aller en ville avant le jour. Ils s'y engagèrent 
avec plaifir ; & l'heure venue , ils fermèrent les 
portes de la maifon , & fe rendirent dans ma 
chambre ré olus de fe.bien divertir. Nous nous 
mîmes à table, & je leur fis boire du vin tant 
qu'ils çn voulurent: pour les achever, je leur 
offris un verre d'une liqueur de ma façon , 
qu'ils acceptèrent aulfi*tôt : je fus chercher une 
bouteille d'eau de vie , que j'avois achetée à 
deflein, & dans laquelle j'avois mis une bonne 
dofe de Laudanum. Je leur en donnai à chacua 
un grand verre , qu'ils avalèrent tout d'un trait > 
maïs dont ils n'agréèrent pas fort le goût. Je 
leur dis que j'avois diflillé cette liqueur pour 
fervir à abattre les fumées du vin , ou du cor- 
dial , comme Achmet l'appelloit , lorfqu'on en 
avoit un peu trop bu. Ils me répondirent qu'ils 
. feroient ravis, fi elle pouvoir produire cet effet 
fur. eux; cependant ils me prièrent ie leur, 
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donner un autre verre de vin pour leur ôterle 
mauvais goût de la bouche , ce que je fis vo- 
-Ion tiers. Le Laudanum ne tarda pas à déployer 
fa vertu , & j*eus le plaifir de les voir tomber 
dans un profond fommeil , qui kiâr fit perdre 
Tufage de tous leurs fens. Auffi-tot je pris , non 
fans quelque crainte , les clefs de la maifon &ns 
la poche d'Achmet , & je m'en fus droit au lieu ' 
où étoit renfermé mon plus précieux tréfor. 
J'ouvris avec affez de peine la chambre de ma 
belle, qui m'attendoit avec impatience : quoi- 
qu'elle eût alors lieu de tout efpérer , la crainte 
de quelque accident la rendit toute tremblante. 
Je fis ce que je pus pour la raffurer ^ & ;e la 
priai de fe dépêcherde mettre l'habit d'homme 
que jelui apportoîs. Je me retirai par bienféance, 
& pendant qu'elle s'ajuftoit 9 je fus à l'écurie 
dire à un efclave Italien , que j'avois chargé 
de tenir prêts des chevaux pour cette heure- 
là , de les fortir. Cet efclave m^avoit accom<« 
pagné auparavant deux ou trois fois à la viHe ; 
& comme il entendoit un peu de françois, qu'il 
étoit fort adroit, '& que j'avois remarqué d^ns 
fa phyfionomie quelque chofe qui faifoit.con- 
noître qu'il étoit digne d'un meilleur fort , je 
n'avois pas héfité un moment aie choifir pour 
notre compagnon de voyage , étant impoflïblc 

Cciii 
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que nous le fiffîons fans le fecoursde quelquWj 
Je ne lai avois pourtant pas encore commtini- 
que la moindre chofe de notre deflfein , de peut* 
d'accidenté Je remontai à la chambre de ma 
tnaîtrefle, quand je crus qu'elle pouvort être 
habillée: je la trouvai efFeftivement toute prête; 
mais je lui dis qu'avant de fortir, il falloîf 
qu'elle fe fournît à. un autre expédient quiaehe- 
yeroit de la déguifer. Elle me demanda ce que 
c'étoit ; je tirai de ma poche un papier de terre 
d'Ombre , qui eft une maudite couleur jaunâtre 
dont les peintres fe fervent ^ & je la priai de 
ttie permettre de lui en frottet* le vifage & les 
mains, ce qu'elle fit. Le plàlfif que j'eus de la 
toucher me mit prefque hors de moi-même : 
elle s*en apperçut , & il me fembla que cela 
iie lui déplut pas ; quoique je ne l'attribuaffe 
^oint à un retour de tendreffe , mais unique* 
ment au befoin qu'elle avoit de moi ^ qui l'en* 
gageoit à me ménager. Quand j'eus fait , nous 
fonîmes , & je fermai les portes , comme je 
les avôis trouvées. J'avoue que mon efprit flot* 
toit dans ce moment entre l'efpétance & la 
crainte^ efttre la joie & la terreur ; & je ne 
doutois pas que ma belle ne fût dans un état 
encore pite , ce qui aUgmentoit ma peine* Aprèil 
^Mt jâ lui eus aidé à monter à cheval^ nous 
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montâmes chacun le nôtre , Tefclave Italien & 
moi ; car je ne voulus pas le laîfler marcher à 
pied à la manière du pais , pour faire plus de 
diligence. 

Quand nous nous fûmes un peu éloignés de 
la maifon , je me mis à faire diverfes queftions 
à ce jeune homme fur fa patrie , fur fa famille, 
fur la manière dont il avoit été fait efclave , 
& fur fa condition préfente. Je compris par 
fes réponfes, qu'il avoit perdu refpérance, & 
non le défir , de fa liberté ; car il me dit qu'il 
ayoit écrit pluiieurs lettres à (es parens en Ita- 
lie, & qu'il n'en avoit jamais pu recevoir de 
nouvelles. Alors je lui découvris une partie de 
notre deffein, av^c proteftation que rien au 
monde ne m'empêcheroit de l'exécuter. A 
peine avois-je commencé à lui en parler , qu'il 
• me fupplia de lui permettre de nous fuivre, & 
de courir même fortune ; ajoutant que fi par 
mon moyen il pouvoit recouvrer fa liberté y 
il m'en auroit une éternelle obligation ^ 
comme fi je lui avois fauve la vie ; car, dit-il, 
vivre en efclavage , ç'eft mourir à chaque mo- 
ment de la plus cruelle de toutes les morts. Je 
fus charmé de l'entendre parler ainfi, & j'eus 
tout lieu d'en conclure qu'il étoit fincère. Je 
lui promis de le prendre avec nous , &.je Ità 

C civ 
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communiquai enfin tout notre projet qu'il np^ 
prouva fort, difant qu'il étoit fi bien conçu ^ 
qu avec la bénédiftion de Dieu, il ne pouvoit 
sBanquer de réuffir. 

Cependant , nous arrivâmes à la maifon que 
le capitaine avoit en ville , & nous y trouvâmes 
Muflapha qui m'attendoit. J'avois coniidéré que 
nous ne pouvions pas faire le voyage fans lui ; 
cepei^dant )e ne voulus pas lui en rien dire , 
que nous ne fuffions en mer. Je fis porter fur 
le champ dans le bateau les prôvifions que j'a- 
vois achetées du juif» & tout ce que nous 
avions pris avec nous: & pour fatisfaire Muf- 
tapha fur le chapitre de ma maîtrefie déguifée ^ 
)e lui dis que c etoit un jieune homme qui avoit 
été mordu d'un chien enragé , & que j'ame- 
nois à ta prière de fes parens» qui dèmeuroîent 
dans le voîiinage de là maifon de campagne , 
pour le plonger dans la mer ; ce qui étoit le 
feul remède capable de le guérin 

Quand nous fûmes en pleine mer , je décou- 
vris m#n deffein à Muftapha , qui ne Teut pas 
plutôt entendu , qit*il fe mit à crier au fecours 
de toute fa force. Cela me furprit un peu ;. 
mais fans perdre de tems, je tirai de ma pocher 
«n piâoIet(car j'en avois acheté plufieurs 
paires) que je l^i portai à la gorge j le mena* 
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çant de le tuer au moment même , s'il ouvroit 
la bouche. J'ajoutai que nous en avions trop 
fait, pour nous arrêter en fi beau chemin, & 
je crois efFedivement que s'il eût fait la moindre 
réfiftance, je l'aurois expédié fur le champ. 
Quand jil vit qu'il n'étoit pas le plus fort , il fe 
jetta par terre, & fe mit à pleurer tout fon fou. 
Son affliâion me fit vraiment de la peine ; & 
pour le confoler , je lui promis qu'auflî-tôt que 
nous ferions arrivés à Magazan (qui eft un port 
de mer bien fortifié fur la côte d'Afrique , ap- 
partenant aux Portugais )o{i nous avions def- 
fein de pafier , non feulement je le laiflerois 
en liberté d'aller où il voudroit , mais encore 
îe lui donnerois cinquante pifloles de récom- 
penfe. J'ajoutai, que je ne l'aurois jamais mis 
dans cette peine ^ s'il m'a voit été poffible de 
faire autrement. Il parut fatisfait, & promît de 
nous aider de toutes fes forces; mais ce qui lui 
fit le plus de plaifir , c'eft que notre voyage ne 
feroit pas long , Magazan n'étant éloigné de 
Salé que de vingt ligues; & comme nous avions 
le vent favorable , nous devions y arriver en 
deux jours pour le plus tard. J'avois fait pro- 
vifion de tout ce qu'il falloit pour un beaucoup 
plus long voyage , & quand nous eûmes réglé 
notre route^ & mis tout en bon ordre^ je priai 
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ma belle de prendre quelque rafraîchiffement, 
& de fe tranquillifer, Taflurant que nous étions 
entièrement hors de danger. Ce que j'en difois 
n'étoit que pour la raffurer , car j'étois toujours 
dans des craintes mortelles que nous ne ren- 
contraflions quelque Corfaire, & peut-être 
notre capitaine lui-même ; d'ailleurs Tefclave 
Italien m'avoit fait faire une réflexion qui m'al- 
larmoit extrêmement, c'eft que comme j'avois 
4it à Muftapha que je n'avois jamais été à 
Magazan , ni ne fa vois où il étoit fîtué^ il étoit 
à craindre quM ne nous conduifit en quelque 
port appartenant aux Maures, J'en touchai 
deux mots à Muftapha lui-même y lui promet- 
tant bien de l'envoyer fur le champ dans l'au- 
tre monde , s'il s'avifoit de nous trahir ; inais il 
m'aifura qu'il nous feroit fidèle , &c qu'il n'y 
avoit pas même un feul port de Salé à Maga- 
zan. Après que nous eûmes pris quelque rafraî- 
chiffement , je conjurai ma maîtreffe de nous 
faire l'hlftoire de la manière dont elle étoit 
tombée entre les mains de notre tyran com- 
mun. A préfent que nous fommes un.peu tran- 
quilles , je le veux bien , me dit-elle obligeam- 
ment; & elle commença ainfî. 
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HISTOIRE 

DE MADEMOISELLE VILLARS. 

JVloN père qui s'appelloît Villars, étoît tm 
fameux marchand de Brîftol. Ma mère mourut^ 
que j'étoîs encore fort jeune , de forte que je ne 
pus pas connoître la perte que je faifois. Les 
foins que mon père prit de mon éducation la 
réparèrent en quelque manière ; mais avant que 
j'euffe atteint ma feJzième année , il mourut 
aulTu Un bien de deux mille livres fterling de 
rente 5 dont il me laiffa entièrement la mai* 
trèfle, outre plufieurs joyaux de prix qui 
a voient appartenu à feue ma mère, ne fut point 
capable de calmer la douleur que me caufa fa 
mort. Comme je paflbis pour un fort bon parti, 
j'eus bien-tôt nombre d'adorateurs; mais ne 
connoiflant point encore l'amour, je ne me 
fentois aucune inclination pour le mariage. 
Je me trouvai même à la fin fi fatiguée des 
importunltés de mes amans, que pour m'en 
débarrafler tout- à-fait, je me retirai à une 
malfon de campagne que j'avbls , fur lé bord 
de la mer , où je vécus prefque en réclufe. 
Pour mon malheur, je me vis chargée 
d'affaires, quoique jeune; car mon père avoit 
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plufieurs vaîfleaux en mer. Le capitaine de 
Tun de ces vaifl*eaux qui négocioit en TurquTC, 
m apporta un jour un connoiflement , & je 
ne fai par quelle fatalité je lui plus au point 
qu'il devint éperduement amoureux de moi; 
mais apprenant Taverûon que j'avois pour le 
mariage , il n'ofa jamais me déclarer fes fen- 
timens. Cependant à force de préfens , il eut 
bientôt mis dans fes intérêts ma fille de 
chambre , qui pour cent livres fterling quelle 
en reçut , le cacha enfin un foir dans un cabi- 
net qu'il y avoir dans ma chambre à coucher. 
Je me déshabillai , & me mis au lit à mon 
ordinaire , fans m'appercevoîr ni me douter 
de rien ; mais à peine étois-je couchée , que 
)e fentis quelqu'un qui tiroit doucement la 
couverture & qui cherchoit à fe fourrer dans 
le lit. Je fus prodigieufement furprife & ef- 
frayée , comme on peut le croire. Je me mis 
à crier au fecours, mais inutilement, ma co- 
quine de fille de chambre y avoit bien pourvu. 
Je fautai du lit avec aflcz de peine ^ & je courus 
à la porte pour fortir, mais je la trouvai 
fermée. Quand je vis cela, je conjurai les 
larmes aux yeux le fcélérat qui en vouloit à 
mon honneur, & qui étoit fi bien déguifé que 
je ne pouvois le connoître, d'avoir pitié de 
jnoi , & de m'épargner ; ce fut ,en vain : îl 
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me faîfit par le milieu du corps, & m'enleva* 
Je réfiftai quelque tems , mais enfin les forces 
me manquèrent, & j'allois être immolée à 
fa brutale paflîon , lorfque la porte de mon 
autre cabinet (car il y en avoit un à chaque 
bout de la chambre) s'ouvrit tout-à-coup, 
& il en. fortit un autre homme mafqué» Il 
n'étoit guères poffible que ma frayeur aug- 
mentât ; mais ]e me trouvai dans ce moment fi 
atterrée, que je ne favpis fi j'étois morte ou 
vive. 

Ce dernier mafque fe J'etta d'abord fur l'au- 
tre , qui pour fe défendre fut obligé de me 
laifTer. Je courus aufli^tôt à la porte, & la 
frayeur me donnant des forces , je fis fi bien 
qu'elle s'ouvrit ; mais je ne faurois dire com- 
ment. Je defcendis à la chambre de ma ^r- 
vante , toute hors de moi même ; & le bruit 
que nous fîmes l'une & l'autre, joint à celui 
des deux inconnus qui fe battoient, éveilla 
tous les domeftiques. Je mis vîtement une robe 
de chambre qui fe trouva fous ma main ; & 
quand j'eus raffemblé tous mes gens , je leur 
dis la caufe de ce bruit. Ils s'ariftèrent fur le' 
champ & coururent à ma chambre , mais il 
n'y avoit plus perfonne ; ils trouvèrent feule- 
merit un morceau de mafque emporté , un 
mouchoir marqué L. K. &C des taches de fang 
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pour moi, étoît de me réfugier à bord d^oii 
vaiiTeau qui appartient à mon frère, & qui 
eft à préfent à l'ancre à environ fix milles 
de terre. Si vous voulez bien prendre la peine 
d'y venir, le porteur de ce billet vous y 
conduira. Vous ne douterez pas de la fincé- 
rité de ma repentance quand vous faurez que 
je touche à mon dernier moment , ayant eu 
le malheur de tomber à fond de cale ,^ & de 
me caiTer la jambe gauche , & la tête , d'une 
fi terrible manière , que j'en ai été deux jours 
fans fentiment. Mais Dieu me faifant la grâce 
de me reconnoître , quoique l'on m'aflure 
que je ne faurois vivre vingt-quatre heures, 
je fuis convaincue que le moyen d'obtenir 
de lui le pardon de mes péchés , eft de vous 
rendre ce que je vous ai volé , & de vous 
faire une confeffion ingénue de la noire infi- 
délité dont je me fuis rendue coupable à 
votre égard. Ainfi je vous fupplie , madame, 
que j'aye le bonheur de vous voir. Je vous 
expliquerai tout le myftère de cette fatale 
nuit , qui m'a fait perdre mon intégrité , Se 
qui fera la caufe de ma mort; & je vous 
inftruirai de certaines chofes qu'il eft bon 
que vous fâchiez pour prévenir le mal qui 
pourroit vous arriver encore, 
yotre affligée fervante , Susanne Prichard. 

P .S. 
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P. S^ M Je vous prie, madame, de gar^e» 
le iecret. (iir ce quç j'ai Thonneur de vous 
écrire ; & pour donner le change aux doin^fe; 
tiques. que ,vous prendrez avec vous,^YOiUS 
pouvez leur dire que vous allez i bord d'jpn 
vaiffeau marchand de Turquie, pour voir le 
préfent que la compagnie enyoie^à r;em'- 
pereur de Conflantinople. Le portei^ zV^^ 
cbnduiraTV ; . j--.::/ 

EfFeûivement , j'avois oui parler, d'un^vaifr 
féau de la flotte de Turquie , qu'une viç^^entiç 
tempête avoit obligé de relâcher, & 011 il. y 
ayoit une chaife à porteurs, a glacées ^^^rt 
artiûement travaillée., & dont on.voulpiya^ç 
préfent au grand Turc. Je fis pluiGjeur^ 69}?^"^ * 
tions au matelot touchant la lettre qji'i^ ^[^Pf 
portoit; mais il me répondit b/wfqwfflj^;/ 
flu'il ne favoit ce qiie c'étoit, & qjiç^^p^ 
ce qu'il pou voit me dire , c'eû qu'il ^^ ^'^^' 
dans ^ le^ vaiflî^au d'oh il venoit.^ une Jeynp 
femme qui étoit tombée à fond, de cale^,&: 
qui s'étoit^ prefqiie tuée , de forte qu'oAJ,d^- 
fefpéroit qu'elle e^ revînt. Je réfolus,.i^e^^Jle 
fiûvre, & de pr^fidre avec moi deux. Vfilj^ts 
^une fervanteppur plus grande fureté. <2|uand 
jious fumes au bord de /la mer , qui a'étoit 
^qu'i un qiiart de mille de ma maifon, nous 
^trouvâmes une fort l)elle chaloupe à .huit 

Dd 
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Keodrick, votre ancien amant & tuteur j^ que 
votre femme-de-chambre avoit caché dans cet, 
endrpit-là, pour lui fournir le moyen de, fatis- 
Élire (a brutale paflipn. Quoi ! m'ccriai-je toute, 
interdite , êtes -vous bien affurée que ç'étoit 
lui? Madame, continua • t - elle , quand vous 
fiâtes fortie de la chambre ^ M. Kendrick fe 
jetta fur M. Bourn , & ils furent, quelque tems 
aux prifes ; mais le mafque du premier lui étaat 
tombé du vifage , l'autre qui ne fut pas peu fur- 
pris de la rencontre , Tappella par fon nom , & 
fe démafqua aufli-tôt. En un mot , ils en vinrent 
à. un é,clairçiffement , & fe retirèrent au. plus 
vite, fans être apperçus d'aufun des domefti-* 
ques.' M. Kendrick dit au capitaine Bourn , 
qu'il avoit donné une bonne fomme d'argent à 
votre femme-de-chambre pour Tintroduire 
dans le cabinet d'où il , l'avoit vu fortir ; ce 
qu'elle avoit exécuté fort fecrettement. Puiflent . 
à jamais , m'écriai-je alors , tous les attentats de 
cette nature échouer de la même manière!; 

. Quand cette malheureufe eut fini fon récit,, 
die me pria d'avoir encore un peu de pa- 
tiç^npe , pendant qu'elle tâcheroit de recueillir 
aflez de forces pour me rendre mon ar|;ent 
& mes joyaux. Je n'ayois pas envie à% de-^ 
meurer pluslong-tems,. cependant quinze ^cçfisf.: 
livres ilerling me paroifToient une trop grofie. 
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fomme pour rifquer de les perdre par ma pré- 
tipitàtion; car mon collier ,ipa bague, & ma 
montre avoient été évalués par mon' père à 
mille livres. Il y avoît bien trois heures que 
j'étois-là , & j'avois des affaires qui me rap- 
pelloient à la maifon : ainii après avoir attendu 
quelque tems, voyant que ma fervante ne 
me parloit point , je rompis une féconde fois 
le filence , en lui difant que j'avoîs un grand 
chemin à faire pour me rendre chez nioi & 
que )e craignois de m'enrhumer. Alors elle me 
pria de fonner une cloche qu'ilyavoit à côté 
de fon lit, ce que je fis; & auffi-tôt le même 
matelot qui m avoit apporté la lettre entra. 
Elle lui demanda fi fon frère étoit venu. Oui > 
lui répondit-il, il y a près d'une demi*heurel 
Ceft fort bien , réplîqua-t-elle^ dites-lui qu'il 
peut entrer., Là- deffus elle leva la main , & 
défit, la cheville d'un volet qu'il y avoît âu- 
defliis de fa tête , & qui tombant <ie lui-même 
donna du jour dans la chambre , car il n'y en 
avoit prefque point auparavant»; mais je n'y 
a vois pas fait autrement attention, m'imaginant 
que c'étoit à caufede fa maladie.* Je vous laiffe 
à juger quel fut mon étonnement, quand je la 
vis alors fe lever de fon lit aufli-bien portante 
que je l'euflc jamais vue. Avant que je puffe 
ouvrir la bouche pour lui témoigner ma fur* 

D d iii 
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prife, le capitaine Bourn entra ; ce qui acheva 
de ine confondre. Ten fus fi faifie , que je ne 
pénétrai point d'abord ce layftère , & que je 
demeurai quelque tems fans pouvoir parler. 
A la fia m'adreflant à ce fcélérat, ]e lui dis, 
j'efpère» capitaine , que vous vous repentes^ 
de votre infâme entreprife fur mon honneur. 
Si j'en fuis fâché , répliqua - 1 - il , c'eft de ce 
qu'elle n'a pas eu un meilleur fuccès ; mais je 
compte qu'il eft à préfent en mon pouvoir 
d'exécuter mon deflein.Jl ajouta^ pour mieui( 
s'expliquer , que fi je ne voulois pas confentir 
à fa paflion , il trouveroit bien le moyen de 
la fatisfaire dès cette nuit-là même. A ces pa- 
roles , qui furent pour moi comme un coup de 
foudre ^ j*appellai mes domefliques, mais Fin* 
fidèle Sufanne me dit qu'on les avoit renvoyés 
à tecre. Oui , madame , reprit le capitaine , 
ils font dans ce moment à plus de douze mille$ 
loin de nous ; &c s'il vous plaît de regarder par 
la fenêtre, vous verrez que je vous dis vrai* 
J'y jettai les yeux, & je m'apperçus eflFeÛive- 
ment que nous étions déjà avant dans la mer. 
A cette vue , je m'évanouis , & je ne revins 
à moi que pour tomber de nouveau en défail- 
lance X c^e qui dura jufques à près de minuit. 
Alors je me trouvai fi foible que mes pauvres 
ïambes ne pouvoient plus foutenir mon corps ; 
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& la douleur que je reffentois étoit iÇi vlgle|ite> 
que tous ceux qui me virent dans cet état ne 
doutèrent point que je n'y fucçoml?affe enfin^ 
Sur le mat^i une groffe fièvre me prit , & tout 
ce dont je pus me reÔbiivenir pendant fix fe- 
maines qu'elle dura, c'eft qu'pn me mit au Ut , & 
qu'on me donna pour garde la ma)heureufe qui 
an'avoit trahie. Mais l'état où j'étois la toucha 
vivement, & produifit en elle une vraie conyer- 
fion. Elle s'affligeoit plus que moi, & ie mau^ 
diflbit cent fois le jour d'avoir été capable de 
ine faire une telle infidélité. 

Quand la fièvre m'eut quittéç, je n'étoîs plup 
qu'un vrai fquelette , & affurément perfonne 
dans mon état ne fe feroit attendu à autre 
chofe qu'à la mort. Mais il plut à la prpvidencç 
de faire un miracle en ma faveur , &ç de n|f( 
redonner ma première (anté ; il n'y avoit que, 
mon efprit qui ne pou voit fe remettre de fes 
agitations & de fes craintes, ni pçnfer h l'avenîi* 
fans des angoifles fnortelles. 

Dès que j'eus li^u de me perfuader que la 
repentancc de ma fervante étoit' fincère , je lui 
pardonpai de boa cceiir. Elle m'apprit que 1© 
capitaine ne m'avoit point approché pendani| 
toute ma maladie , que pour ^'informer do 
mon état. Mais quand il vit que j'avois recouvré 
mon embonpoint , & ce qu'il appelloit ma 

Ddir 
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beauté, il fe livra de nouveau à fa brutale pa^ 
îipn, & ne ceffa de me perfécuter. Il mé'dit 
que fi je voulois confentir à Tépoufer, & lui 
pardonner tout le paffé , il reprendroit fur le 
champ la route d'Angleterre , oîi nous pouvions 
arriver en peu de jours. Je confidérai que j*étoî$ 
au pouvoir d^rai fcélérat, qui, à en juger par 
ce qu'il avoit déjà fait , ne fe feroit confcience 
(de rien pour arriver à fon but. Ainfi je rélblus 
de fl^ter fon amour , par l'avis de ma fervante 
i qui j^a vois rendti toute ma première affeâion , 
quoiqu'elle fût la vraie caufe de mon malbeur. 
Je Rii dis un jour, que s'il vouloit me rendre 
înceffaniment la liberté, je lui promettois de 
l'époufer dès que nous pourrions avoir un ec- 
cléfiaftique pour faire la cérémonie : mais il 
ine répliqua, que le feul moyen qu'il avoit pour 
que je ne lui éehappaffe point , étoit de jouir 
de moi à l'avance ; & que fi je croyois qu'il y 
eût du crime, il guériroit bien-tôt mon fcru* 
pule par le moyen d'une difpenfe de l'églife ; 
car, ajoutait-il ^ fi vous avez réellement deffeia 
de tenir votre parole, vous condefceridrez 
aifément à ce que je fouhait^ , & il n'y a que 
cela ail monde qui puifle me convaincre de 
votre fineérité. Je vous donne un jour pour y 
penfér ; mais je vous déclare, continua cet infâ- 
me , que fi vous ne voulez pas vojlis rendre de 
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bonne grâce , demain j'employerai la force ; & 
là-deffus II me quitta. J'ayois bien recommandé 
à ma fervante de lui cacher notre raccommo- 
dement, ce qu'elle fit auflî avec beaucoup de 
foin & d'adrèffè ; de forte qu'elle avoit fou- 
vent" occafion , en parlant avec lui, de lâcher 
un mot en ma faveur^ 

Quand nous fumes feules , je me livrai toute 
entière à la douleur , & je demeurai plufieurs 
heures fanis perifer à autre chofe qu'à la d|plo- ' 
rable fituation oîi je me trouvois. Nous gar- 
dâmes long-tems le filence ; & la vérité efl: , 
que pour moi je n'avois pas la force de parler , 
tant j'étois conflernée ; quoique le ciel m 'in- 
fpirât dans ce moment afTez de courage pour 
former la réfolutîon de mourir plutôt que de mé 
foumettre à la brutale proportion du capitaine, 
fe communiquai mon deffein à ma fervante » 
& je lui dis que quand le tems que ce malheureux 
m'avoit donné pour me déterminer à ce qu'il 
fouhaitoit, feroit expiré, je me plongerois dans 
le fein un couteau que j'avois caché tout exprès 
pour. cela fous ma robe. Cette réfolution la 
furprit étrangement ; elle en fut pénétrée de 
douleur j & mêlant fes larmes aux miennes 
nous ne ceflâmes d'en répandre que lorfque 
la fource èri fut entièrement tarie. A ce torrent 
^ de pleurs fuccéda le plus morne filence imai* 
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enfia ma fervente le rompit, &me parla ea ces 
termes : ^ 

Madame , entre plufîeurs expédiens qui me 
font venus confufément dans refprit, pour vous 
tirer de la cruelle fituation oh vous ête;s ; en 
voici un qui a quelque apparence de fuccès, 
& qui vous convaincra tout au moins de la 
£ncérité de ma repentance. Le capitaine me 
croit encore dans fes intérêts ; & fi nous pou- 
vons en trouver les moyens , Je veux bien me 
foumettre en votre place à fa brutale paflion. 
Pour cela ^ il faut à mon avis ménager la chofç 
de cette manière : dites- lui que vous confentez 
enfin à ce qu'il fouhaite ; mais à condition qu'il 
viendra la nuit fans lumière, ^u'il ne demeurera 
pas plus d'une heure avec vous, & qu'il ne 
reprendra poiat les mêmes privautés que vous 
ne foyez unis enfemble par les mains d'un 
prêtre, 

J avoue que cette ouverture me donna quel- 
que efpérance, fâchant que fi elle pouvoit 
réuflîr, je n aurois rien à craindre des pourfuites 
de ce brutal, quand une fois nous ferions ar- 
rivés en Angleterre , où il promettoit de me 
ramener incefiamment. D'ailleurs il me parut 
que la chofe étoit aflez fàifable, parce que 
nous étions à»peu-près du même âge, ma fer- 
.yante & moi , & qu'il n'y avoit pïfs grande 
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différence dam notre taille 9 du moins étoit- 
il comme impoflibte de s'en appercevoir dans 
TobCcurité. 

Ainfi je réfolus de me fervir de cet ex- 
pédient y & de prendre un air plus gai lorfque 
le capitaine viendroit , ce qui fut bien * tôt 
après 9 quoiqu'il m'eût donné plus de tems 
pour me déterminer. Quand il entra dans la 
chambre , il me demanda pardon s'il venoit 
m'interrompre , me difant pour excufe qu'il 
m'apportoit un préfent: & là-deffus il me re- 
mit une petite boîte qu'il me pria d'ouvrir; • 
ce que je fis auÊ-tôt , & j'y trouvai mes joyaux 
& mon argent. Je vous reftitue, madame ^ 
9Jouta-t-il , ce qui vous appartient 9 car je ne 
me foucie pas d'avoir autre chok à vous, 
que vous-même ; vous ferez toujours la maî« 
treffe de difpofer de votre bien comm^ il vous 
plaira , & au moment que vous conif ntirez i 
mes deûrs , je vpus donnerai un écrit par le- 
quel j e m'engage à %ner toutes les conditions que 
vou$ voudrez m'impofer. Je demeurai quelque 
tems fans lui répondre , mais en vérité c'étoit 
parce que je mç faifois de la peine d'être obli- 
gée de lui tenir un langage où mon i<»w n^^r^ 
voit aucune part. 

Capitaine, lui dis - je , vous prenez U feu! 
chemin capable de vous conduire à votre but; 
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& j'avoue que cette marque de générofité que 
TOUS venez de mè donner , enme rendant mon 
argent & mes joyaux , quoiqu'il foit en vôtre 
pouvoir de me les reprendre quand il vous 
plaira , diminue un peu la mauvaife opinion que 
l'ai fujet d'avoir de vous. S-il vous plaît de 
m'accorder encore une demi - heure pour pen- 
fer à cette affaire , je vous promets de vous 
donner une réponfe pofitive cette nuit. A ces 
paroles il fut tout ^^anfporté de joie, & m'en 
.donria des marques également extravagantes 
& impolies. Cependant il me remercia , & s'en 
, fut. • 

Je n'avois pas befoin de ce tems-là pour 
me préparer à lui répondre, mais je crus qu'il 
n'étoit pas à propos de le faire fur le champ; 
La demi-heure étoit à peine écoulée , que mon 
homme rentra d'un air impatient.- Je le priai 
de s'afféoir , ce que je vis à fa mine qu'il prit 
à bon augure. Monfieur, lui dis-je, j'ai mûre- 
ment pefé toutes chofes , & fi vous voulez vous 
foumettre à deux ou trois conditions que je 
vous dirai , vous pdfféderez cette nuit mênfie 
ce que vous défirez fi fort. Des conditions, 
madame ! s'écria - 1 - il , je vous donnerai un 
blanc-fîgné , fi vous fouhaitez. Il n'en eft pas 
befoin, lui répondis-je , il fuffit que vous en 
conveniez, les voici. Premièrement jç ne veux 
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* point avoir de lumière dans la chambre î fçcon- 
dément vous ne demeurerez qu'une heure avec 
moi; & enfin n'attendez plus de pareilles fa- 
veurs jufques à ce que nous foyonstmariésUelon 
les loix. Madame, répliqua le capitaine j voiis me 
tranfportez fi fort de joie , que je ne fai où j'en 
fuis : je-cpnfens à. tous ces articles, §s jejm-ef- 
time le plus* heureux )des hommes. li ajouta 
plufîeurs autres complimens de .cette nature , 
^ stûffi infîpides que peu.confornies à mes incli^ 
nations. Enfin il me quitta , dans l'efpérance 
. que je. ne différerois pas long-tems fon. pré* 
tendu bonheur. Heùreufement pour moi , que 
j'étois aflîfe dans un. coin obfçur de la chambre; 
car fi j'euffe été expofée au jour, il fe feroit 
iiacilement apperçu de la confufion oh m'avoit 
jette cet entretien. r 

; Cependant /l'heure fetale s approchât , & 
ma pauvre fervante fe mit dans le lit du capi- 
taine toute en^pleurs, & aufii ^gée que fi 
elle fut allée à la mort. Je. fus vivemenî tou- 
chée du facrifijce quelle me faifoit, car, elle 
m'avoit toupurs paru fort fage derce^té-là, 
Le. capitaine vint peu de tests, ^rès idans l'bb* 
fqurité, & fut auffi heureux que & ïsaiSeitmr* 
gination put s'étçndre* Pour moi je tiemblois 
de t)eur, qu'il ne s'a]^erçût de la; tromperie 
91)1 que la p^uvffi fiUe ne fe trahit ^Ue-^même s 
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nais tout atia à merveîUes; 8t qu^nd Vhente 
fut écoulée 9 mon homme fe retira fans Te le 
£ùre dire. 

Dès qu% fut parti) ma fervaixte fe leva ^ 
&: venant à moi le vifage tout baigné de lar- 
mes! £h bkn, madame ^ nae dit elle, j Vipère 
maintenaiit vous atroir convaincue , «pioiqu^â 
ma honte étemelle -, de la iiftcérité de tnsi 
repemance; mais je me flatte que le ciel ne 
m'impotera point ce crime, non plus qu^à 
vous , puifquHine âitale néceffité en eft l\ttii- 
que caufe. Je ta confolai du niieux que je pus , 
& je lui dis> entr^autres diofes^ que je ne éé* 
fefpérois pas d'obliger le capitaine à l'époufer , 
quand nous ferions en Angleterre ok nous l'a^i'' 
rions, en notre pouvoir. Se xpie <cek eSàcerok 
toute la honte du pafTé. Non, madame, tne 
réplîqua^t-elle, fi fai &it ceci, ce n'a été que 
pour t6us rendre fer vice; &c je vou^décUirey 
que plutôt qme d'être la femme d'un tel homme, 
ni même d'a^ucun ]M>mme que ce foit, jt me 
founrettrois anx emplois ks plus vils.pour ga- 
gner «na vie* £e fuppofe que le capitaine , inf- 
truit de la vérhé du fait , m'offirk dan^ ce mo^^ 
meiit vêAbbês de m^oufer pour réparer fa famé 
& mmt honneur , p ne poiirroxs me refondre à 
Faccspter^ car 9e me ^bos pour lui une aver* 
(ion InfurttsoMabte. Bh J»6n iowi lui dkf*)i^, 
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^iiand nous ferons en lîeu de sûreté ^ & que 
le plàifir de rcfpirer notre air nairàl nous aura 
fait oublier toutes nos fouffr^nces, je t'affigne^» 
rai un revenu annuel pour te fàrre vivre hon^ 
liêtement le rtÛé de tes jours. Madame, ôié 
répondit-elle, c'eft tout ce que je fôuhàite- 
•bis, & alors je rii'én îroîs dans, quelque lîeu 
retiré, y vivre îiitbrinue à toute la t^rrè, & 
y pleurer à Ibîfir tous mes ttiiùës 2g fôut^k 
meis folies. Je lui dis ^u^èlle h^avèiï ^a54>efoiA 
iié faire cela, & q^'ielle pouvoit Vivre àveè 
ihoi malgré ce qui s*étoit palTé. Il h^y a pâô 
moyen , répUqua-t^t&Ue , car il feudra iiéèef- 
fairement, pour votre juttificatiôtt, qôè ^m^ 
rendiez publique toute cette hifloire, & alot^ 
;comment ofèrois^îè pàroître devant lé' monde ? 
Je tâchai de la perf«ader que le fàérifiGe qu^elte 
m'avoit fait, feroit regardé côiïimé linté aâiôh 
vertueufe en clle-ïnemê, & à lâfquelle il hy 
âvôit rieft à Wprendrê. TôUt ce que je pui^ lili 
•drrë fie èit pas capable de lui faifè dlsinger 
la réfôlution qu'elle a voit prife de fe retirer 
du mo^de & de vivre en réclufe i àinii j«f nft 
lui en parlai pas tlavantiage. 

Il ^roît k^knÉ^nt l^ieux valu "pcm ûùv^ 
que nouséuffions g»^é le fflehce; feari peine 
eumes-hûirs fini nôfir* entretien, qùè lé capfe- 
taihe entra ^t)ftimè^ ixn furieux ^téiiant^rtlt 
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chandelle à la main. Ceft donc toî, vilamd 
diabltrfle,.qui m'as trahi! dit- il, en s'adreffant 
à ma fervante ; quoi , fcélérate ! après tout ce 
que j'ai foit pour toi, me tromper de cette 
inanière ! Mais je faurai bien en tirer une pleine 
vengeance. Et pour yo\;iS , madame , conti- 
nua^'ii) en fe tournant de mon côté, je youf 
^nne. encore le même tems. pour accepter 
les propof^tions que je vous ai d'abord faites ; 
mais ce tems là paflé, n'efpérez plus rien, je 
jouirai de yous , la mprt dut^çlle me {ai£r un 
ihftant après! Quand il.'eut ceffé de parler, 
il fôrtit> ,& nous laifla dans un étonnement 
dont nous, ne revînmes qu'avec beaucoup de 
peiçe* . 

Comme :nous n'avions pas lieu de douter 
qu'il n'eût été aux écoutes, & qu'il n'eût en- 
tendu tout ce que nous avions dit , quoique 
nous parlaffions fort bas; nous. craignions d'où- 
yrir la bouche, de peur qu'il ne nou,s entendît 
encoi^. Ehfin ma ferva'nte rompit le filencei 
Juft^ ciej!. s'écria-t-élle, les maux que tu m'ap- 
pelles à fouffrir font des châtimens de mes cri- 
mes. Si la réfignati^on avec, laquelle je m'y fou- 
xnets pou voit défarmer ta colère, que je m ef- 
li^erois heureufe ! Il n'eft point de tourmens 
q.ue je n'endurafTe avec plaifir dans cette, douce 
j^fpérance. J'étois hors d'état de lui rien dire 

pour 
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pour la corifoler ; car la vue de mes propres 
malheurs m'avoit Hé la langue , & le trouble 
de mon efprit paflbit toute îdiagînatron. Je 
priai Dieu avec ardeur de me délivrer de cet 
état, où de me donner affez de raîfon &c de 
forces pour préférer la mort à là perte de mon 
honneur. Quand ma fervante eut un peu re- 
pris de courage & qu'elle s'appérçut de^ mon 
agitation, elle me dit qu'elle ne voyait point 
d'autre iffue de ce labyrinthe de maux où nous 
étions plongées, que la mort;.&,ajoutà-t-eile> 
puifqu'il nous faut mourir une fois', fe plutôt 
que nous quitterons ce miférable mondé, lé 
plutôt ferons-nous tranquilles. 

La mort avoit encore pour moi quelque 
chofe d'horrible, cependant je m'y réiblus; 
.feulement j'étois incertaine fur le choix du 
genre : enfin nous prîmes toutes deux^l'e parti 
de nous noyer, & pour cela, de riôlis jetter 
par la fenêtre de la chambre , dès ique le ca- 
pitaine riendroit pour exécuter fori infâme 
deffein. Eft-ce ainfî? dit ce fcélérat, qui avoit 
été tout ce tems aux écoutes, -(car la Mou- 
leur nous avoit mifes hors d'état de éprendre 
aucune précaution) & qui entra darns- ce mo- 
ment; vous voulez donc vous nbyer ? Mais 
je vous en empêcherai bien. Lâ-deffus, il prit 
un marteau & de^ clous , & cloua les volets^ 

E e 
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contre la fenêtre, de manière qii^il nous eût 
été impoffible^ avec le peu de force que nous 
avions^ de les défaire. Après qu^il fut forti^ 
nous nous mimes en prières, & nous pafsâmes 
la nuit dans cet état. Sur le point du jour , nous 
comprimes par le branlement du vaifleau ^ par 
le bruit du vent & des matelots, que nous 
étions dans une furieùfe tempête. Cela nous 
donna quelque efpérance que le vaifleau fe* 
toit naufrage , & que Dieu a voit exaucé nos 
prières & ne permettroit pas qu'on usât de 
violence envers nous. Nous nous âattions^ 
même que nous pourrions être jettes fur quel* 
que côte , oh nous trouverions de la protec- 
tion lorfque nous nous y attendrions le moins. 
La tempête continua tout le jour & une partie 
de la nuit fuivante ; mais à mefure qu'elle s'ap- 
pailbit, nos craintes augmentaient. Quand elle 
eut à-peu-près cefle, le capitaine entra dans 
la chambre &c me dît : £h bien ! madame , j ef- 
père que vous avez eu aflez de tems pour pen* 
fer â la propoiition que je vous ai faite , &c 
je viens à préfent pour fa voir votre der- 
nière réfolution Le ciel', lui répliquai* je , 
vous a répondu pour moi; & fi vous avez 
le moindre fentiment d'une divinité , vous ne 
fauriez douter que ce ne foit ia voix aue vous 
avez entendue dans çettt violente tempête 
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qu'elle a excitée pour vous détourner de votre 

inâme defiein. Si vous croyez 9 me dit^U» d'utf 

air moqueur 9 m'en di^uader par vos fermons, 

fermonne'z au nom de Pieu tant qu'il vous> 

plairai Scélérat que tu es! repartis-je^ ofe^tu 

bien proférer ce facré nom dans le tems que 

tu roules dans ton efprit des projets que cet 

Être fuprême a en horreur? Je penfe^ ma- 

i dame 9 me répliqua ce brutal 9 que vous êtes 

un peu fujette à la lune ; & de peur de con-«! 

tagion, je vous quitte pourui^ moment; mais 

, par tous les diables d^enfer, puifque vous ne 

^ voulez pas que je jure par le ciel, fi vous ne 

^ conientèz à mes defirs quand je reviendrai , je 

jjj vous violerai^ & après m'être bien raflafié^ 

^ je donnerai la pefmiffion à tous mts gens d'ea 

^ faire autant ; & je les crois d'affez bon appétit 

^ pour ne pas manquer cette occafion de s'en 

1^ donner au cœur joie. 

jjj II ajouta plufieurs autres groffièretés fem- 

blableSy qui ne pouvoient fortir de la bouche 

{, que d'un homme comme lui. Et pour vous* 

convaincre, madame» continua -t-il^ que je 

ferai ce que je dis,' je vais : commencer par 

votre fervante. Allons, mademoifelle, dît -il 

\ ^ à cette pauvre malheur eufe, puifque j'ai eu 

. le premier morceau de la pièce, il eft jufte 

rk H^^ i^ l'abandonne à mon équipage. En même 

E e ij 
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tems , il nous prit toutes deux par le bras ,' 
& nous fit monter malgré nous fur le tillac , 
où il appella tous les matelots : Enfans, leur 
dit-il, je n'ai que deux bons morceaux, & 
J5e vous en donne un entre vous, afin que 
vou^ rre penfiez pas que je fois trop gourmand. 
A ces parolçs , les matelots fe regardoient les 
uns l6s autres, ne comprenant pas bien ce 
que ce fcélérat vouloit dire , jufqu'à ce qu'il 
le leur expliqua en termes affez clairs , avec 
promeffe de récompenfer ce^ui qui fe mon- 
treroit le plus grand fripon, La pauvre fille , 
▼oyant qu'elle alloit être immolée à leur bru- 
talité , fe jetta k genoux , & les conjura les 
larmes aux yeux de ne- point fuivrje l'exemple 
de leur barbare capitaine, mais d'avoir pi- 
tié d'une infortunée qui fe voyoit réduite à 
la fatale néceflité de ne pouvoir plus vivre. Les 
ims fe firent un jeu de fon malheur , tandis que 
les autrès-commencèrent à la plaindre^ Un cer- 
tain drôle qui avoit l'air fort brufque , fe mit à 
crier, au diantre foit l'afFaire ! J'aime affez les 
femmes , mais je ne me foucie point qu'on me 
force à. en jouir : c'eft la même chofe que de 
manger quand on n'a point d'appétit. D'ailleurs, 
dit lin autre , je foupçonne fort qu'il y a quelr 
que. Raifort fçcrète de' cette libéralité du capi-' 
tainè j cacje doute qu'il eut voulu fe dèffaiiir 
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fi facilement d'un bon morceau. Fapperçus^ 
dans ce moment , un jeune homme qui ie te- 
noit à quelque diftance , & qui paroiffoit prcn^ ' 
dre peu de plaifir à toute cette fcène. Il avoit 
l'air de quelque chofe de plus.qu'un fimple ms^ 
telot, & fon viiage: ne m'étoit pas tout*à-fait 
inconnu. Je pris fur le champ la réiblufion de 
lui parkr!& d'implorer fon fecours, mais il ne 
tn'en donna pas le tems.. Dès qu'il me vit, H 
s'écria: dans la dernière fprprife ^ Jufte Dieii l 
Madatne , eft-ce vous ? Comment êtes-vous ici } 
Je lui dis que le capitaine m'avoit trahie 5; '& 
qu'il en vouloit à mon honneur. Je fa vois bien , 
me répondit- il, qu'il y avqit à bord deux dames 
qui vouloient aller à l'île de Zante, mais je ne 
penfois guère que vous en fuifîez une ,; car je 
n'étoîs pas^fiu: le valAGeau quand vous y vîmes , 
je n y arrivai qu^une heure: aprèi, vous:, & je 
n'ai pôiiit eu depuis occafiorf de vous roÎK/Je 
le fuppliai de me prendre jfoiîs ù proteâion j 
ce qu'il me promit avec ferment , m'affuraiit 
qu'il fe coupçroit plutôt la "gorge avec le capi- 
taine. Madame, ajoutarfrll j je.fuis le contre-* 
maître 4^ ce vaiffeau, établi dans ce pofte'par 
feu votre digne père ; & j'en férois aujourd'hui 
le maître^ fans la friponnerie xle ce:Coquiftj^ 
montrant. au doigt le c^itaiitv. 
. Le$. matelots étoient & divî£és.entr'eux qù'Ila 

Eeiiî 
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p'en étoîcnt encore venus à aucune violence 
avec ma pauvre fervante , & ils Ta voient lai(^ 
fée dans la pofture que j'ai dite, toute en pleurs* 
Le capitaine n'avoit fait que rire tout ce tems 
de leur diipute; mais s*appercevant que le 
contre-maître me parloit, il vint à lui, & lui 
demanda d'un ton impérieux ce qu'il avoît à 
Élire avec moi. Rien autre chofe , lui répliqua 
ce jeune homme, qu'à la défendre contre vos 
infultes. Vous , petit faquin ! S'écria le captai- 
ne , je vous apprendrai à vous mêler de voft 
affaires ; & en difant cela , il lui fangta un coup 
de poing. Mais le contre-maître le lui rendit 
bien-tdt avec ufure, & le jetta par terre. Les 
matelots accoururent fur le champ ^ & les fépa« 
rèrent ; mais le capitaine , enragé , )ura qu'il 
en coûteroit la vie à l'autre : & là-deflbs il 
courut dans fa chambre chercher quelque 
inftrument pour le tuer. Celui-ci le fuivit de 
près, & connoiflknt fon tempérament furieux, 
il ferma la porte fur lui à double tour, & le 
laifla exhaler fa colère à loifir. Cela fait , il 
prit un coutelas de fa cabane qui étoit toute 
voifiae ; & fe mettant contre la porte , il jura 
^u'il le plongeroit dans le fein du premier qui 
s'aviferoit de vouloir fecourir le capitaine, 
Se ordonna aux inatelots de ne point branler 
qu'ils n'euffent entendu ce qu'il \ivoit à leur 
dire* 
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A CCS mots , tout l'équipage s'apprpcha de 
lui pour récouter, fans fe mirttre plus en peiné 
de ma {ervante : il leur apprit qui j'étois , & 
comment l'on m'avoit trahie. Quand les mar 
telots entendirent que j'étois leur maStrefle, 
^ la propriétaire, du vaiâfeau, ils commen- 
cèrent à fe repentir de ce qu'ils alloient faire, 
&c déclarèrent qu'ils me ferviroients(u péril de 
leur vie. Alors, pour me les attacher davantage, 
je leur fis au long mon hiftoire , à la réferve de 
l'affaire de ma fervante avec le capitaine, que 
îe ne jugeai pas à propos dé leur dire. Ils paru« 
4rent tous extrêmement furpris,'& denieurèrent 
immpHles. comme des flatues toutle tenis que 
je leur parlai. • ^ . : 

Cependant le capitaine juroit , maudifToit , & 
faifoit un bndt terrible dans ùl chambre. }e dis 
au contre-m^e que s'il vouloit , nous le met^ 
trionsen fiberté.: oui^ madame^ me r^ondit'il, 
mais ce fera pour lé renfermer dans quelque 
arutre endroki car ion efprit turbulent ne lui 
piermettra jamais de demeurer en Vepbs. Je 1 af« 
furai que je me laifferois conduire par lui , âc 
que s'il vouloit accepter le commandement dii 
yaifleau , je le lui donnois dès ce moment là 
fUeme, fuppô^ quTil fut en mon pouvoir de te 
faire. Il me remercia fort , m'affurant que j'étoo 
la maltreffe , & qu'il me feririroit fidèlement* 

E eiv 
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d'elle ^ & ne voulut jamais entendre parler de fa 
rançon ; que cependant il la traita toujours avec 
honnêteté, ne lui refufant rien que la liberté; 
& que même il avoit laiffé à (a bienféance tine 
jolie bibliothèque qui étoit le fruit de fes pira* 
terres, avec les joyaux & autres chofes de va- 
leur qu'il avoit prifes fur le vaiffeau. 

Quand cette charmante perfonne eut achevé 
fon hiftoire , je la remerciai de la bonté qu'elle 
avoit eue de nous en faire part. Moniieur, me 
dit-elle, vos remercimens ne fuffifent pas pour 
me dédommager de la peine que i'ai prife, je 
veux que vous me rendiez la pareille. Je lui 
répondis que je n'avois rien à lui refufer, mais 
i que je la priôîs de me permettre de m'expri- 
mer en françois , afin que nofi-e italien pût m'en- 
tendre; car, ajdutai*je, j'ai deflein de Tenga-- 
ger à nous faire aufli le récit de fes aventures. 
Je vous aurois, me répliqua-t-elle , raconté 
les miennes avec plaifîr dans cette même lan- 
gue, fi vous m'en euffiez infînué la moindre 
chofe. Mais il y a bon remède, je vais recom- ^ 
mencer mon hiftoire en françois, pour porter 
d'autant mieux notre homme à nous donner 
cette Êitisfaâion. Je la priai de me permettre 
de lui épargner^ette peine, ne fut-ce, lui 
dis-je , que pour vous faire- voir que j'ai fi bien 
imprimé dans ma mémoire ce qui vous eft 
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arrivé, que j'en poùrroîs répéter jufqu'aux 
moindres circonftances. Je le veux bien , me 
dit-elle , commencez quand il vous plaira. Je 
lui obéis fur le champ, $c je m'en acquittai 
avec tant d'afFeâion, qu'il étoit aifé de voir 
quç le cœur étoit de h partie. Quand j'eus 
fini, elle me remercia de 1^ peine que j'avois 
prife. Sans être long, j'atoîs trouvé ie moyen 
de m'étendre en réflexions fur ce que fon fort 
a voit de cruel. Comment fe peut-il, difoils-je, 
qu'une perfonne fi bien partagée du côté de 
la naifiance, de la beauté, de la vertu, & 
même des richefies, ait été maltraitée de la 
fortune au point de fe voir réduite à un in^^ 
digne efclavage ? 

Je fis enfuite le récit de mes propres aven* 
tures. Je n'eus garde de m'expliquer ouverte* 
ment fur la paflion que j'avois conçue pour 
cette dame; cependant j'en dis aflez pour lui 
faire comprendre qu'eHe étoit l'idole de mon 
cœur : & quoique l'amour , comme l'efpérance, 
nous trompe fouvent , je crus avoir lieu de me 
perfuader que ma déclaration, toute envelop-^ 
pée qu'elle étoit , ne lui avoit pas déplu. Mon 
hîftoiré finies nous priâmes l'Italien de nous 
faire la fienne. Il nous dit en foupirant , qu'il 
m'avoît trop d'obligation pour me refufer quel- 
que chofe, quoique -cela lui renouVellât lé 
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fouvenîrde certains ëvénemens qui liiî feroîent 
verfer, malgré lui , des larmes. Après s'être 
recueilli un moment ^ il commença ainfi. 



HISTOIRE ' 

DE L'ESCLAVE ITALIEN. 

Je fuis né à Rome, ville reno.mmée pour fa 
magnificence iScfon* antiquité, & je puis dire 
fans me vanter^ que jefiiis foiti d'une'^fàmille 
noble. Mon père avoit quatre autres fils& deux 
. fiUes, tous .plus âgé^ que moi : il poffédoit de 
grands biens , mais ce qu'il donna en dot à me$ 
deux foeurs de fon vii^ant, en emporta une 
bonne partie. Il le5 ayoit mariçes \ des gens 
beaucoup pUi*5 riches qu'elles, qupjque d'une 
naiflance inférieure à la leur : m^s voiis iavez 
que. les richeffeç tiennent aujourd!hui lipu de 
jout , & que celui qui a le plu^^ d'argent. a le 
pjius^de mérite. : /> - 

- Je perdis ma ipjèr^vqufe je n'ayoîs pas encore 
dix ans: rtion père la fui vit d*^ffez près. U donna 
tout fon bien àfon fils aîné pour foutenir Hion- 
tieuF de ia famille , & nous laifia à fa difcfrédon^ 
dénués de tout^ Il nous avoit élevés djune ma-^ 
nière convenable à gotre naifTance^ & je dois 
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dire. à la louange de mon frère. , qu'il continua 
à prendre le même foin., 8c. qu'il ne négligea 
rien pour nbus rendre, accomplis. Il procura 
d^s poftes honorables dans l'armée à deux 
de mesv frères , qui perdirent . la vie dans 
une glorieufe campagne; Le troiiième; mourût 

jeune. . • - ^ 

Tous ceux qui me connoiffoient ne doutè- 
rent point que tette perte ne. me fût avanta- 
geufe avec le tems ; &, en effet , pendant quel- 
ques années tout pafut me lé promettre . Mon 
frère avoit déjà atteint fa trentièm.e année , 
qu'il n'a voit pas même encore penfé à fe marier. 
Mais un parti avantageux lui ayant enfin été 
propofé, il j crut ne devoir pas. le refufer. Il 
n*avôit jamais vu la përfonne qu'on lui <lefti- 
noit , mais on Tavoit affuré , qu'elle étoit jeune, 
belle & riche. Dès la première vifite qu'il lui 
fit , il en ^devint paffionném:ent amoureux , & 
cela alla toujours en augmentant., Le jour fut 
marqué . pour les noces , ce qui devoir êtrg 
quelques feniaines enfuite. J'avois alors dix- 
huit ans y & je li'étois point encore pourvu; 
le mariage de mon frère, femhloit même m 
m'être pas .favorable de ce côté-là. Un jour il 
me dit, qu'il avoit obtenu pour moi la plaice 
-de capitaine des.gardes du pape^ Quoique cç 
pofte^fûtfort au*deâbus de ma.aaiiFâUQ^i j'ea 
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fus charmé, parce qu'il me foumiflbit les moyevs 
de vivre fans être fujet aux caprices de la for- 
tune , & à lliumeur inconftante d'un frère. 
Comme il avoit ce )our4à même des àfiaires 
preffantes qui Tappelloient hors de la ville ^ il me 
donna une lettre pour remettre à Ùl maîtrelTe; 
dans cette lettre il s'excufoit de ce qu'il étolt 
oblige de partir fans la voir. 

Je fus auffi'tôt m'acquitter de ma commiâion; 
& comme Ton me comioîfibit dans la maifon 
pour le frère de l'époux futur , j'eus la liberté 
de remettre la lettre à cette dame en main pro« 
pre. Mais que cela me coûta cher ! }e ne Teus 
pas plutôt vue 9 que mon cœur en fut embrafé 
d'amour ; & tout ce que je devois à mon frère 
ne put tenir contre fes charmes. Je remarquai 
qu'elle lut la lettre d'un air indifférent} ce qui 
ne me déplut pas. Cependant je cachai fi bien 
ma paffion naiflante , que je parlai en faveur 
de mon frère. Je compris bien-tôt par les dif- 
cours de cette belle ^ que le mariage propofé 
ne lui faifoit pa^ grand plaifîr. Elle fut même 
jufqu'à m'avouer, enfin, que fi elle y confcn- 
toït, c'étoit; plus par devoir que par inclina*^ 
tion. Je lui dis que fi j'étois en la place de mon 
frère , & que je fufTe ce qu'elle venoit dev 
m'apprendre , j'en ferois au défefpoir^; mais 
que f cependant , quelque grande que fût la 
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pècte .que je ferois, j'aurois trop d'eftime pour 
elle pour vouloir être redevable à fa feule 
obéiflapce du bonheur de^la pofféder. 

Elle me répondit en rougiflant» que ces fortes 
de mariages oîi Tinclination lï'avoit aucune part, 
n'étoient jamais heureux. J'en convins avec elle ; 
mais j'ajoutai que je craignois qu'elle n'eût donné 
fon cœur à quelqu'ivi à qui elle ne pouvoitplus 
donner la main, Monfieur , me dit-elle , j'ai tou- 
jours été de bonne foi, &: la vérité me paroît 
quelque chofe de fi aimable , que je ne veux ni 
ne puis vous le nier. Heureux ^mortel ! qui que 
tu fois , m'écriai*je dans un tranfport dont je 
ne fus point le maître , la fortune te comble dq 
fcs faveurs , & il n'eft plus en fort pouvoir de te 
rendre miférable puifque tu pofsèdes le cœur 
d'une fi charmante perfonne ! Monfieur , me 
répliqua-t-elle , celui que vous eilimez fi heu- 
reux , ignore que j'aie quelque inclination pour 
lui , & la crainte m'empêchera de lui en faire 
jamais rien connoitre. La principale raifon qui 
me porte à vous découvrir ce fecret , c'eft afin 
que vous en informiez votre frère ; car , ajouta*> 
t-elle les larmes aux yeux , fi je fuis forcée de 
lëpoufer , je ferai malbeureufe toute ma vie. 
Son affliâion me perça le cœur, & elle s'en 
apperçut à mon air. Je vois , me dit -elle , que 
l'amour que vous avez pour votre frère , fait 
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que ce que je viens de vous dire vous caufe du 
chagrin. Madame , lui répliquai - je , puifque 
vous m'avez déclaré fi ingénument votre pen- 
fée , je veux auflî être fincère , & vous décou- 
vrir mes fentimens les plus fecrets : le chagrin 
que vous remarquez fur mon vifage n'eft qu'ua 
effet du trouble de mon efprit , dont vous feule 
êtes la caufe. Du moment que j'ai été frappé 
de l'éclat de vos charmes , l'amour m'a percé 
de fes traits , & ne m'a laiffé en partage qu'un 
cruel défefpoir. Elle écouta cette déclaration 
avec beaucoup de plaifir, & demeura quelque 
tems fans y répondre , en me regardant fixe- 
ment; ce qui me fit baiflerles yeux. Monfieur ; 
nie dit-elle à la fin , d'une voix tremblante, j'ef- 
père que vous parlez fincèrement , & dans 
cette fuppofition je vais vous découvrir un fe- 
cret qui vous intéreffe fort ; la raifon pour la- 
quelle je ne faurois aimer votre frère, ^'eft 
qu'il y a déjà long-tems que je vous ai donné 
mon cœiir. Un aveu fi ingénu & fi tendre me 
caufa une joie inexprimable : je. me jettai aux 
pieds de cette belle > & je lui dis tout ce que 
la paflion la plus vive me put fuggérer. Elle 
m'àfliira qu'elle mourroit plutôt que de con- 
fentir à époufer mon frère, & qu'il y avoit 
plus de deux ans qu'elle m'aimoît. La première 
fois qu'elle m'àvoit vu , c'étoit lorfque je dis 

adieu 
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dieu à tues deux frères qui partoiënt pour 
ette malheureufe campagne oîi ils perdi* 
ent là vie ; & dès-lors elle conçut pour mot 
ne inclination qui étoit toujours allée en croif* 
mt. En un mot , nous nous communiquâmes 
es plus fecrètes penfées, Ôc nous tious jura* 
nés un amour inviolable. 

Nous convînmes de nous voirie jout fui vaut 

[ans le même endroit où i'avois là liberté 

l*entrer comme fon beau- frère futur. Avec » 

[uelle impatience n*attendis*je point cet heu- 

eux moment ? Je me rendis à Theure marquée 

lans la chambre de ma belle. Nous ne nous 

întretînme's pendant long-tems, que de notre 

imour réciproque ; à la fin nous tombâmes fur 

è mortifiant fujetdes noces quis'approchoient,. 

\c fur le moyen de les prévenir. Je lui propbfai 

le nous fâuvèr dans les pays étrangers , & de 

lous y unir par les facrés lierts du mariage. 

Quoique je ne veuille jamais être à d'autre 

[u'à vous, mé répondit- elle 9 il faut pourtant 

enfer à Tavenir : vous n'avez pas 3e bien , & 

clui qui doit mé venir un jour , & qui eft trè«- 

onfidérable, eftau pouvoir de mon père : je 

rbiiverai moyen de faire diàerer lé mariage , 

i dé votre cc^té tâchez d*en diffuader vôtre 

ère ; peut - êti^e en viendrez - vous â boui , 

It jé étois qù*îl en veut plus au bien qii'à la 

Ff 
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perfonne. Je Taffurai du contraire , & ,< 

avoit pour elle une forte inclination. N 

aurions bien fouhaité tous deux que cela 

autrement; cependant nous réfoliimes de n 

aimer toujours. Nous nous féparâmes , ap 

être convenus que nous nous rencontrerions 

lendemain dans un endroit reculé de la v.ill 

chez une perfonne de ma connoiflance en c 

je pouvois me confier; quoique je ne voulu 

pas lui découvrir tout le fccret, de petir d'i 

cident. Je fus à Theure même parler à cet dm 

& je,)ui.clis que j'avois une intrigue avec u 

femme de qualité que je fouhaitois de pouvc 

voir dans fa maifon pour plus de fecret; il. 

confentjt fans peine. 

Ainfinous nous rendîmes le lendemain chi 
lui à l'heure tnarquée ; mais féparément & far 
domeftîques, pour n'être pas découverts, Dè< 
lors , il ne fe paffa point de jours que nous n 
nous y viflîons. Une fois > entr'autres , que le 
yeux de la belle étoient tout étincelans d'à 
mour, je m'aventurai, &rje fus affez heureu) 
pour trouver l'heure du berger. La poffeflîon 
loin, d'éteindre mesdefirs^ ne Jîtque les enflai^ 
mer. Nous pafi>âmes un mois entier dans les plj^ 
doitx plaifirs; mais au bout de ce tems , le^ 
cliofes changèrent bien de fgce. Mon frère re- 
tint, de la campagne » U H j.o.ur- joiarqué po\x^ 



b Ë ft O » B R T B O Y t Ê* 45* 

k çijI Its nôcèS s approchoiti Nous nous étions telle-». 
n. Noaj ihent livrés à la joie -de nous pôfféder , que 
cdâSt noui n*dvions point penfé à l'avenir; ou f* 
km Vidée du malheur qui nous menaçoit , venoît 
; , apè quelquefois troubler nos plaifirs ^ nous la ban- 
îMt niffions auffi-tôt comme une idée importune* 
bille, La dernière fois que nous nous féparâmes ^ 

Mfii ce fut avec tin regret qui préfageoit bien nos: 
fOulé difgraces. Le père de ma maîtreffe avoit fait de,- 
or J'ac- . grands préparatifs pour célébrer fes noces avec* 
:etaiiii,} une magnificence extraordinaire; mais déuKr. 
itcmi jours avant le mariage, le -bruit fe répandit 
)oiivoif[ dans Rome , que là fille unique de don An«: 
tjiLj'l îonio Grimaldi (.c'étoit le nom de ce gentirbo 
homme ,) étoit dangereufement thalade. Cette; 
nouvelle me fit plaifir , perfuàdé que ç'étoit une f 
feinte pour gagner du tems* Mon frère enifùi' 
frappé comme d^un coupsîe foudre , parce qu'il 
Taimoit paffionnément. Il ne bougeoit pas d'au* : 
près d'elle ^ mais j'étois bien affuré que fa pré- : 
dV * ' fence lui faifoit une très-grande peine* Un jour, 
•euîc î le trouvant fort mélancolique , je lui demandai 
ofl,^. ♦fi c'étoit la maladie defâ future époufe qui le. 
if^ { rendoit fi chagrin : il me répondit qu'oui ; d'au^ r 
i^.r tant plus qu'il croyoît s'appercevoir que ce . 
'^ : n*étoit qu'une feinte pouffe débarraffer de lui, 
c- ^ & qu'il avoit plufie^rs rai(on& de fe perfuader. 
UjR !« qu'elle avoit donné fon coôur à un autre* Jô 
f * Ffij 
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déployai Xàûtt mon éloquence pour Rengager jk 
là laiffer » lui repréfentant qu'elle né méritoit. 
pas ;qu*il penfât plus i elle t mais il inWttra qu'il 
n'étoit pas en fon pouvoir de le faire ^ tant il 
raimoit; Je, commençai alors à réfléchir férièu* 
fement fur ma conduite^ & je vis bien quejé 
m'étois engagé dans unetrès'-inauvaifeafFaiiiKr 
mais malgré toutes mes réflexions ^ je me trou- 
vois plus amoureux que jamais ; & l'abfence 
^ui guérit les paflions légères ^ donna de hou- 
velles forces à la mienne. Il y avoir quinze jours 
que je n'avôis vu celle qui en étoit Tobjet : je 
réfolus enfin de lui £ûré vifite , & je pris , pour 
cet effet , le tems que mon frère étoit occupé 
avec le pape dans fon cabinet. Je n'eus pas de 
peine à 6tre introduit dans la chambre de ma 
belle j parce qu^on favoii qui j'étois ; msûs 
iiialgré tous tae^ foîn#,je ne pus jamais trouver 
un moment favorable pbur lui parler de mon 
amour^à caufe du grand riombré de perfohnes qui 
étoientvenuesIavoir:cependffitfouspréfe:Étede 
lui tâter lé pouls » j'eus le plaifîr de là toucher Se 
de lui ferrer la mam. Je nWai pas m'arrêter lotig- 
tems , de peur que mon frère ne vltir pendant 
que j'étois là ; ainfi je me retirai. Quwaà je âls 
forti , je cohfidérâi qu'il valoir beaucoup tûmx 
inftruire mon frère de cette vifite^ que la lui 
cacher , parce que s'il venoît à l'apprtndre d'ail- 
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leurs ^ il pourrait foupçpnher quelque chofe^ 
ce que je fis la première fois que nous nous rea- 
tontrâmes» mais, en ajoutant , que ç-avoit été 
pour l'obliger que Je m'étois donné cette peine. 
Il me remercia , & me demanda ce que je penr 
fois de fa maladie : }e lui dis que je ne pouvois 
pas répondre de l'état de fon cœur ^ mais que 
]jjK)ur celui de fon corps 9 j'étois très*a^ré 
qu'elle avoit une violante fièvre : voyant que 
je ne pouvois pas lui perfu^der de l'abandonne^ , 
je crus qu'il falloit au moins ^ pour notre avaqr 
tage y lui faire croire que l'indifpofition éfoit 
réelle. Il fut la voir un moment après , & à 
fon retour il me dit que j'avois trop biea ren- 
contré ; que les médecins ayoient affuré qu'elle 
étoitdangereu^ment malade , & ordonné qu on 
la faignât; & que fon père vouloit l'eavoyer 
dès le lendemain à la campagne , dans Tefpé*? 
tance que le changement d'air lui ferôit du 
bien» Je fus ravi de voir qu'il d^nnoit dans le 
panneau de même que le père ; car je ne dou« 
tois point que ma charmante mait^efie n'eà| 
gagné les médecins, pour mieux couvrir fon jeu,^ 
Cependant on la porta le lendemain dans une 
litière à une maifon de campagne que fon père 
avoit à deux lieues de Rome fur le Tibre. J« 
me flattai d abord que je pourrois la voir plus^ 
facilement là qu'^ ville j mais il fe pafla prè$ 

Ffiiî 
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de fix femaines , fnns que , malgré toup les foinS 
que je me donnai pour cela , j*en puffe venir 
, à bout, & même fans que j'y viffe encore la 
moindre apparence. J'étois comme un homme 
qui auioit perdu refprit; & quelqu'efFort que 
je fiffe pour me contraindre devant le monde, 
tous mes amis , & particulièrement mon frèrç , 
s'app^'rç irent bien-tpt de mon chagrin , mais je 
n'eus garde de kur en dire la vraie raifon. Toui 
ceux qui {avent ce que c'eft que Tamour, ju- 
geront aifément de ma peine dans ces triiles 
circonftances. Je ne pus jamais rien apprendre 
de ma maîtreffe , finon qu'elle étoit tpujourç 
fort mal. Mon efprit étoit troublé de mille pea-i- 
fées diverfes : quelquefois je U croypis infidèle , 
& je me figurois que ç'étoit elle-même qui 
mettoit obftaçle à ce que je la viffe; d'autres 
foir je me perfuadois qu'elle étoit réellement 
malade , & toujours jç n'apperçevois que des - 
fujets de défefpoir. v 

Il fe paffa encore un mois , que je n^étois pas " 
plus avancé que le. premier moment. Va jour 
je fus furpris de voir mon frère entrçr dans ma 
chambre avant que je fus habillé. Il me parut 
delà dernière çomplaifance, ôcfoft touché de 
mon état, Je penfe, me dit-il, que l'amour vou§ 
a captivé malgré vous , ôç que Tobjçt de votre 
ppfljQq çft infenfit)le'aux maujf que vous fpufi 
frç^, Je l'^ffurai qu'il n'y avoit riçn de fem^ 
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Wabley& que Finquiétude de mon efprit étoit 
un effet de la mauvaife difpofition de mon 
corps. Il me dit plufieurs chofes obligeantes à 
cette occafion, m'offrit tout ce qui dépendoit 
de •lui, & me quitta. 

Dès qu'il fut forti, je m'habitlai , &: je montât 
à cheval pour aller encore une fois tenter la 
fortune; car j'étois réfolu de voir ma maîtrêffe 
à quelque prix que ce fut, ne pouvant plus 
vivre fans avoir de fes nouvelles. Quand je 
fos arrivé à l'entrée d'un bois qui eft à une 
demî-lieue de la maifon de campag^ne , je me 
vis entouré d'une douzaine de cavaliers , qui 
malgré toute la réfiftance que Je pus faire , mé 
defcendirent de cheval, me lièrent, & me 
portèrent dans Iç bois. Je les pris d'abord pour ^ 
des voleurs ; mais comme ils ne fe mirent point 
en devoir de me rien prendre, je changeai de 
fentiment, & je commençai ^ craindre qullsr 
n'euffent qitelque deffein fur ma vie. Ils me 
gardèrent dans le bois jufques fur la brune, & 
alors ils me jettèrent dans une litière qu'iî^^ 
accompagnèrent, (Se à laquelle ils firent faire, 
foute la diligence poflible. Nous marchâînes 
toute la nuit, fains que je puffe deviner oit 
Pon me ménoit, & le lendemain matin Ton; 
fne -met dans un bateau , qui me conduifit à 
bofd d'tin vaiffeau qui étoit une lieue avan^. 

Efi^.- ' 
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dans la mçu Dès que j*y fus arrivé , on leva 
Taicre, & nous fîmes voile- Ôi^ m'avoit porté' 
|ié dans la chambre du capitaine : il y defcendit 
auffî-tôt , & me remit de la part 4e mon frère 
une lettre de fa main , dans laquelle il y . eii 
livoit une autre , dont je ne reconnus pas le 
caraâère à Tadrefle. En dîfant ceci, Tltalieii 
Jes tira toutes deux de fon fein : voilà ^ nous 
dit-il 3 le paquet fatal qui efl la caufe de tous 
ines malheurs, & que j'ai cependant confervé 
' fivec foin. La première lettre^ qui étoit celle 
de foii frère , étoit conçue en ces termes : 

« Je ne t'appellerai point du nom de frère ; 
tu t'en es rendu indigne par ta lâcheté. Mais 
fâches quela vengeance divine te pourfuitvpour 
te punir de la noire trahifori que tu as faite à 
celui qui regarde comme la plus grande des 
^alédiâions d'être né de mêmes parens que 
toi, L'inciufe m'eft tombée entre les n^ains par 
la probité de celle qui a voit ordre de te la re-^ 
mettre : déteftant dans fon ame le commerce 
criminel que tu eotretenois avec fon ingrate 
maîtrefle , elle m^a découvert tout le fecret de 
cette abominable intrigue. Après avoir lu 
ceci, prépare- toi à porter la peine de ta per- 
fidie. Tu çi'as plus qu'une heure à vivre; & 
pi mort me femble encore une vengeance trop 
douce pour l'injure atroce que tu as faite à 
. Hërnanoo ÂLVARÈS.!» 
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Voici la féconde. 
A don Antonio Alvarez* 

u Vie de ma vie ! Jç W^t^^ tout pour t% 
faire favoir mon état. Je craint qu'en^n I41 
mort ne te prive dexe qui t'appartient entiè- 
rement. Ma maladie feinte fe changea en une 
maladie réelle le jour que voii3 me vîtes» ûms 
qu'il nous fut poffible de nous entretenir un 
feul moment enfemble. La fièvre me prit fuir' 
le foir avec tant de force, qu'elle me caufa un 
tranfport au cerveau. Pefpère que dans mon 
délire je n'aurai pas trahi Iç fecret de mon 
cœur. La vue de votre frère retarde le réta- 
bliflement de ma fanté ; & fi j'ai encore quel- 
' que efpérance de ce cdté-là , ce n'eil que parce 
que ie defire pafHonnément de vous revoir & 
de vous embraffer. J'ai engagé une de mes 
femmes, à force de prômeffes & de préfens» 
à vous remettre celle*ci ; & je me flatte qu'elle 
s'en acquittera fidèlement. Je crains que le petit 
commerce que nous avons eu enfemble ne me 
devienne funefte , car fi je réchappe de cette 
maladie, je ferai certainement mère. Cepen- 
dant je fuis réfolue à mourir plutôt que de 
trous expofer à quelque malheur en révélant 
tout le myftère; ainfi tranquillifez-vous de cet 
côté-là, & me croyez toufe à vous jufqu'ait 
tombeau,)» 



La leâure de ces deux lettres fit naître daln^ 
mon ame des paffions bien difl^rentés, Pune 
ift^accabla de douleur, à. la vue dutrifte état 
de celle que j'aimois plus que ma vie ; & l'autre 
m*infpira de vifs fentiméns de vengeance contre 
* mon barbare de frère : car comme il av:oit 
dépouillé envei's moi toute -tèiidreffe naturelle, 
je crus que )e pouvois en juftice en ufer de 
même à fon égard. Je fus quelque tems dans 
lin trouble inexprimable , auquel la crainte de 
la mort n^avoit aiTurémem: aucune part : i'étois 
fi agité d'ailleurs , que Tidée de la fin tragiqae 
dont mon frère me menaçoit,ne me vint pas 
même dans Pefprit. Le capitaine du vainfeau 
me voyant dans cet état, me parla en ces 
termes; Monfieur , quoique je fois bien payé 
pour vous ôter la vie, l'accablement extrême , 
oïl vous jette lans doute la vue d'upe mort 
prompte & inévitable me touche , fâchant que: 
tout votre crime eft d'avoir aimé* Je veux 
^idbucir votre fentence ; je vous mettrai dans 
un bateau avec deux matelots pour vous con- 
duire oii vous voudrez avec tout ce qui vous 
fera néceflaire ; mais fous la condition que vous 
me donnerez votre parole d'honneur de ne 
point paroître à Rome avant quarante jours* 
. Vous pouvesi jugçr fi-je le remerciai, de iôa 
humanité i je lui promis tout ce qu!il voulut j. 
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& je lui dis que ee n'étplt pas tant parce 

que Je craignois la mort, que pour confondre 

Tattente de mon frère. Auffi-tôt il fit mettre 

en mer un bateau , & le pourvut de tout ce 

qu'il falloit pour un voyage d*un mois: ]^y 

defcendis avec deux matelots qui furent payés 

à l'avance pour ce tems-là, & nous quittâmes 

le vaiffeau. Je leur ordonnai défaire route pour 

Livourne , parce que j'étoîs fur d'y trouver 

ce dont j'aurois befoin, auprès d'une de mes 

foeur's qui y demeuroit , depuis deux ans avec 

fon mari y gentilhomme de Florence. Mais le 

vent nous étant devenu contraire, il nous -fit 

dériver, & fans un vaiffeau marchand qui 

alloit à Malthe, & qui nous prit, nous étions 

certainement pefdus. Il auroit prefque été à 

fouhaiter pour moi que la chofe fût arrivée , 

& que j'euffe eu la mer pour fépulture ; car 

deux jours après, ce vaiffeau tut attaqué par 

un corfalre de Barbarie qui s'en rendit le 

maître , & qui nous fit tous captifs, 

J'étois fi mal habillé , qu'on ne q;i'àuroit pas 
pris pour un jeune homme de famille ; m'était 
ainfi déguifé pour n'être pas reconnu , quand 
je fus à la campagne dans le deffein d'y voir 
ma maîtreffe. Hamet, qui eft le nom de notre 
renégat Irlandois, ou du capitaine corfalre qui 
^ prit notre vaiffeau , ne demanda pour ma ran- 
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(on que ^ejxx cens piftples , me jugeant aflêz 
peu de chofe par mon équipage. J'écrivis à 
tnes deux fœurs ^ pp^r le$ prier de m'envoyer 
cette Comme, leur repréfentant Tétat ott j^étois. 
Tai même réitéré pli;iieur$ fois mes inftancesi 
mais inutilement ; je n'en ai jamais pu recevoir 
de nouvelles , foit que mes lettres aient été 
perdues', ou que tnts fo^urs aient cru devoir 
oublier un malheureux commç moi. Cependant 
fi le ciel noujs f^vorife , 8( que je puifle revoir 
ritalie , j'ai réfolu de faire tenir ma rançon i 
Hamet le plutôt que ]e pourrai , parce qu'il en 
9 toujours bien ufé à mon égard. 

Fin d^ ce volume^ 
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